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FAÇON  DE  VOIR 

D’UNE  BONNE  VIEI-LLE, 
Qui  ne  radote  pas  encore. 


Erucîavh  cor  meum  verbum  bonum  : dîco  efro  opéra 
me  a Régi. 

Lingua  mea  calamus  feribs.  velocitiir  fcrlbentis. 

" Pralm.  44,  1 


Ees  épidémies  morales  aircrent  & cor- 
rompent lerpric  des  Nations,  de  même 
<^ue  les  maladies  populaires  Te  communi- 
quent & emportent  les  Habitants  d’une 
meme  Cité.  Leltec  de  la  contagion  efl: 
le  meme,  & l’induence  s’en  fait  fentir, 
non-feulement  chez  les  Peuples  voifins  * 
mais  iurques  dans  lés  contrées  les  plus 
éloignées.  ^ 

Au  milieu  des  .troubles  qui  ont  pro- 
duit la  derniere  révolution  dans  le  Gou- 
vernement du  Peuple  Anglois,  quelque 
temps  avant  la  fin  tragique  d’un  Souverain 
condamne  à mort  par  fes  propres  Sujets, 
& exécuté  avec  tout  l’appareil  du  premier 
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acte  de  Tindépendance , on  vit  fe  forhiet 
dans  les  trois  Royaumes,  de  bientôt  fe 
propager  dans  le  nouveau  monde  , une 
Secte  encore  fubfiftance,  donc  les  Mem- 
bres, faifis  d’un  tranfpotc  fubit , fe  lèvent 
au  milieu  des  AfTcmblées  religieufes  ou 
civiles  , parlent  fans  préparation  6c  dé- 
bitent, avec  gravicé,ies  vifions  fouvent 
les  plus  abfurdes  à un  auditoire  qui  ref- 
pecte  de  attend  la  même  inlpiration.  Ces 
Enthoufiades  font  d’ailleurs  doux,  hon- 
nêtes, charitables  vertueux;  ils  abhor-^ 
rent  l’efFufîon  du  fang  humain,  obéiflenc 
aux  Loix , le  confiderent  dans  leurs  fem- 
blables  ôc  reo;ardent  tous  les  hommes 
'comme  leurs  freres,  de  quelque  état,  de 
quelque  pays,  de  quelque  Religion  qu’ils 
puiffent  être. 

Cette  . communication  publique  des 
idées,  ou  plutôt  cette  cfpece  de  vertige 
s’eft  répandue  fur  toute  la  France  ; l’en- 
thoulîafme  eft  devenu  général,  fur-tout 
depuis  la  promeffe  de  convoquer  les  Etats- 
Généraux  du  Royaume.  L’efpric  depatrio- 
tifme  a produit  dans  les  Citoyens  ce  que 
le  fanatifme  a établi  chez  les  Quakers. 
La  liberté  indéfinie  de  la  PrclTe  remplace 
la  liberté  indéfinie  de  la  parole;  la  manie 
d’écrire  s’eft  emparée  de  toutes  les  têtes  J 


Avis  ^ Confeiis  ^ Réflexiohs  ^ X)élihiraiionsa 
prendre^  Délibérations prifes^  Obfervations  ; 
Remarques i f^'œux  patriotiques ^ Injures:^ 
Menaces  , Perfonnalitésy  Proteflaiions  Juge- 
ments ù Appels  ^ dans  cous  les  formats  ôc 
avec  toutes  les  livrées  poffibles,  les  Bro^ 
thürés  pleuvehc  de  tous  les  côtés , les 
Pamphlets  & les  Satyres  inondent  Paris 
la  Province,  Princes  & Pairs,  Etats 
Provinciaux  6c  Corps  de  Municipalités  , 
Avocats  6c  Médecins,  Notaires,Bourgeois 
6c  Plébéiens,  Clergé^  Noblcfle,  Tiers-^ 
Etat;  tous  ont  des  droits  à foütenir;  deà 
prétentions  à combattre  , des  ufurpations 
à prévenir',  & le  droit  public  à réformer;^ 
tous  ont  la  fureur  de  diffèrtèr , d’étaler 
!euC  érudition , de  fe  faite  imprimer,  éri 
un  mot;  depuis  l’Annalille  impoftéur  dé 
Bruxelles,  qui  confeille  la  banqueroute 
Comme  un  acle  de  juftice,  jufqu’à  THif- 
toriographe  Moreau , qui  établit  le  def- 
potifme,  comme  une  Loi  fondamentale 
de  l’Etat;  chaque  Ecrivain  à foh  fyftême^* 
fon  plan , fes  opérations , chacun  les  fonde 
fur  les  Monuments  de  l’antiquité,  chacun! 
s’efforce  de  faire  prévaloir  fon  opinion 
6C  prétend  en  démontrer  la  folîdité. 

O douce  iilufion  de  ramour-pfopre  ! 
Et  nîoi  auffi  , je  veux  écrire  , fe  veuît 
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donner  mes  idées  au  Public  : pourquoi 
donc  n’aurois-jc  pas  un  avis?  Eft-ce'parce 
que  je  luis  femme?  Parce  que  j’ai  foixante 

quelques  années?  Parce  que  je  ne  puis 
plus  lire  qu’avec  des  lunettes?  Plaifaores 
rai  ions.  Je  les  écarte  en  deux  mots;  l’é- 
pidémie me  gagne  , 6l  je  veux  faire  parler 
de  moi  5 n’importe  à quel  prix. 

Oui,  je  fuis  femme  , je  m’en  glorifie; 
&L  loin  de  défavoiier  mon  lexe,  après  avoir 
pcfé  les  avantages  6c  les  inconvénients 
d’une  métamorphofe  défirée  par  plus  d’une 
beauté  5 je  ne  voudrois  pas  avoir  été  ou 
devenir  homme  tout-à-coup,  dufle-je  être 
préfenrée  à l’Académie  Françoife  par  ce 
pâle  Mathématicien  qui  garde  avec  pru- 
dence l’anonyme  dans  fes  Réflexions  pfeu- 
dophÜolophiques , réunir  tous  les  fuflra- 
ges  de  la  Cabale  , dont  il  cfi:  un  des  prin- 
cipaux Moteurs  , cC  fous  de  tels  aüfpices 
m’afTeoir  dans  le  -facré  fauteuil,  entre  le 
froid  Auteur  du  Poeme  des  [Quatre 
Saifons  , êc  le  grand  Aoatomifle  qui  vient 
de  difléqiier  avec  tant  de  délicatefle  les 
fubümes  Ecrits  du  Pline  de  nos  jours. 

Une  coalidération  pourroic  cependant 
me  déterminer  : l’homme  commande  6c 
uotre  fexe  ell  fournis  ; le  defpotifmc  a bien 


des  attraits  pour  une  femme.  Voyons  dans 
t]uclie  ciaflc  j irois  me  placer  , h j’en  avois 
le  pouvoir  : réfléchiflbns  un  moment. 

Voudrois  - je  reffembler  à ce  grand 
Druide  qui  ne  fe  porte  jamais  fi  mal  que 
lorfque  l’on  vifage  paroît  le  plus  fain? 
P^iveiiii  au  ininiftere  à force  d’afFronis 
& de  dégoûts,  derpote  fans  foi  & lans 
pudeur,  opiniâtre  dans  fa  façon  de  penier  » 
Sc  cédant  avec  promptitude  à la  feule 
apparence  d’une  perfidie  plus  profonde  , 
habile  à faire , défaire  ÔC  refiirc  un  projet  » 
mais  ne  plutôt  pour  détruire  que  pour  édi- 
fier, licencieux  dans  fes  mœurs , inceftueux 
par  convenance  , faux  & méfiant,  par 
caraclere,  afiâble  & carelTant  p^r  arti- 
fice , portant  par  - tout  refprit  de  ver- 
tige dont  il  eft  frappé,  infatiable  dans 
les  défirs,  effréné  dans  fon  luxe,  prodi- 
gue par  oftentacion,  créancier  infolent, 
qui , après  s’êtreapproprié  fix  ou  fept  cents 
mille  livres  de  rentes  en  riches  Abbayes, 
pour  ne  point  furcharger  le  Tréfor-Royal* 
n a pas  eu  honte  de  préparer  une  ban- 
générale,  6c  de  vouloir  enrichir 
Icfifc  des  dépouilles  de  tous  les  Citoyens  ; 
tandis  qu  a l’abri  du  danger,  il  accordoic 
a fes  Confrères  la  confirmation  des  im- 
munités qu’ils  ne  doivent  qu’à  l’imbécil- 
hcé  de  nos  ancêtres;  fléau  de  la  Nation  ^ 
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çjai  5 au  milieu  des  troubles  , fruits  de  foa 
adminiftracion  , oloic  fe  vanter  d’avoir 
tout  prévu  jufqu  a la  guerre  civile,  & qu’on 
a décoré  d’un  chapeau  , ceint  dans  le  fang 
qu’il  a fait  répandre. 

Voudrois-je  rellèmbler  à ce  Référcn-» 
daire  arnbicieux , pétri  de  morgue  ôe  d’in- 
folence  , aflemblage  bizarre  d’audace  ÔC 
de  baffeffe  , efpric  vain  de  diffimulé  , cœur 
faux  ôç  pervers,  donc  l’ame  vindicative 
fe  déletfle  à préparer  lentement  une  atro- 
cité^ digne  Acolyte  du  Prêtre  Mathan , 
êc  nouveau  Narcife  auprès  du  Titus  de 
la  France,  Détraéteur  perfide  de  la  haute 
Magiftrature,  à laquelle  il  doit  fa  noblcfie 
Sc  fon  opulence,  corrupteur  infâme  des 
Juflîces  fubalternes , la  plupart  féduires 
par  fes  promefles  ou  fes  impoRures,  fils 
dénaturé  , frere  ingrat , dépoficairç  infi- 
dèle, fang-fue  de  l’Etat,  pour  tout  dire. 
Je  plus  ignorant  comme  le  plus  corrompu 
des  hommes  , fi  fes  lâches  Coopérateurs 
ne  lui  difpuroient  la  palme  de  l’ignorance, 
de  la  fcéléraceire  ôc  de  la  corruption. 

Voudrois-je  refTembler  à ces  graves 
Tureurs  de  la  çhofepub!ique(i),  petiesdef- 


(î)  Autanü  jQ  méprife  ces  Magiftrats  qui  n’en  ont  que 
le  nom  , autant  je  refpeéle  ceux  qui  connoi/rent  & rem^- 
pliifent  les  devoirs,  Mais  leurs  fondions  fout  trop  impofantes 
Sffep  pénibles  pour  être  l’objet  des  délits  d’une 


potes  en  foiis-ordre,  aflez  vains  pour  te 
pçrfuader  que  le  feu  iacré  fe  rallume  fan  s, 
ceire  au  brafier  ardeac  de  leurs  têtes  tou- 
jours vierges  , êc  qui  penfenc  de  bonne 
foi  que  la  Magiftraturc  eft  le  palladium/ 
de  la  France? 

Ou  aces  jeunes  Sénateurs  dont  la  longue 
chevelure , furchargée  d’efîence  6c  de  pom- 
made, parfume  tous  les  cercles  , automates 
légers,  Magiftrats  amphibies,  plus  fami- 
liers chez  les  PrêtrefîFs  de  Vénus  qu’au 
temple  de  la  Jiiftice  qui  les  défavoue? 

Voudrois-je  prendre  la  profeiîion  d’A- 
vocat5  ^ d’une  indépendance  abfolue, 
proftituer  ma  plume  à la  fureur  & à la. 
calomnie,  manquer  à tous  les  égards, 
attaquer  tous  les  rangs , m’élever  ao-deflus. 
de  toutes  les  conhdérations  3c  dans  le, 
trafic  honteux  d’une  éioquence’vénale,  me 
faire  gloire  de  compromettre  l’honneur 
des  parties , ôc  d’échauffer  le  levain  des 
animolîcés?  Ou  pliitoî:  ferois-je  tentée  d’i- 
miter ce  Défenfeur  intrépide^  du  Tiers- 
Etat , qui , dans  l’orgueil  de  fon  Cabinet, 
interroge  la  plus  haute  Nobieffe,  6c  luk 
demande  pourquoi  fes.  enfants  ne  tirent; 
point  à la  milice,  comme  ceux  des  Clients 
qu’il  a adoptés  ? Tribun  du  Peuple,  qui 
^§_eraiat  point  d’iîx&ll, ter  Iç  Gou  vernemea§: 
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6c  les  MIntflrres , "de  donner  des  leçons 
aux  DépoiUciïres  des  Loix,  de  clifcLuer  les 
prérogatives  de  la  Couronne,  de  déter- 
miner les  droits  de  la  Nation  , 6c  de  pref- 
ernx  ail  Souverain  l'iifage  qu'il  doit  faire 
de  la  fouveraineté ? 

Voudrois'je  être  initiée  aux  myftercs 
de  ces  ïnftituîeurs  du  genre  humain,  vé- 
ritables conjurés,  dont  les  maximes  an- 
noncent bien  plus  les  complots  d’une  ligue 
odieufe,  que  le  paéie  honorable  d’une  fage 
confédération  , plus  intolérants  que  les 
luppôts  de  cette  inquifition  défavouée 
par  la  Religion  elle-même , plus  fanati- 
ques 6c  auffi  implacables  que  le  Prophète 
de  TAlcoran  , 6c  qui  marquent  comme 
lui  leurs  Profélites  du  figne  de  la  bête  ; 
Républicains  infenfés  qui  prétendent  tout 
foumettre  à la  domination  tyrannique 
d’une  fecle,  trop  éclairée  pour  croire  elle- 
même  à fes  principes  6c  trop  jaloufe  de 
fa  célébrité  pour  convenir  de  l’abfurdité 
de  fon  fyftême? 

Voudrois-je  m’a.ffbcier  à ces  Abbés  po- 
litiques, lâches  efpions  de  l’homme  hon- 
nête qui  les  admet  dans  fa  fociété,  Ecri- 
vains honteux  qui  n’ofent  avouer  leurs 
produélions  mercenaires , Délateurs  ca- 
chés fous  le  manteau  du  perfonnage  qui 


les  foudoie,  Sc  qui  même,  après  la  chute 
de  leurs  Protecteurs  , croient  avoir  encore 
le  privilège  de  faire  parler  les  Rois  , parce 
qu’ils  ont  été  font  toujours  les  Agents 
fecrers  d’un  Miniftre  incpre  6c  abhorré? 

A CCS  Abbés  au  large  front , ou  au  maf- 
que  livide  qui  ne  rougiffent  jamais , vils 
efclaves  de  la  faveur  ^ prôneurs  à gages 
de  l’homme  en  crédit  ^ Cenleurs  amers 
de  tout  ce  qui  n’cft  pas  eux,  leurs  affiliés 
ou  leur  Mécene  , génies  prétendus  fu- 
blimes,  qui  feuls  ont  reçu  la  raifon  en 
partage,  6c  ont  entrepris  de  renverfer  les 
fondements  de  l’ordre  public  pour  for- 
mer de  ces  auguftes  débris  un  piedeftal, 
oii  leur  idole  puiffe  fe  placer  impunément 
6c  exercer  fous  leur  direélion  une  auto- 
rité arbitraire? 

Voudrois-je  enfin  me  lancer  dans  le 
tourbillon  de  cette  jeunefre  efFéminée, 
plus  propre  à jouer  de  l’éventail  qu’à  ma- 
nier une  épée,  accoutumée  à étaler  fes 
grâces  aux  yeux  des  beautés  à la  mode , 
comme  le  Papillon  fe  plaît  à déployer 
les  ailes  brillantes  aux  rayons  du  Soleil  ; 
gentilles  poupées  à l’ufage  du  fexe , ma- 
rionnettes à demi  vêtues,  qui  fe  font  ren- 
fermer dans  le  tilTu  étroit  de  l’écolFe  la 
plus  légère,  pour  mieux  développer  l’é- 
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légance  de  leur  taille  , la  jufteOe  des 
proportions,  le  contour  des  formes,  6c 
laifTer , pour  ainfi  dire,  entrevoir  le  char- 
me de  la  nudité,  jolis  colifichets  unique- 
ment occupés  d eux  feuls , qui  n’ont  que 
du  babil , un  amour-^propre  dégoûtant  , 
une  vanité  encore  plus  infupportable,  6c 
' s'imaginent  avoir  la  fcience  infufe, parce 
qu’ils  ont  étudié  dans  une  glace  fart  de 
minauder,  de  lancer  une  œillade,  de  pleu- 
rer à volonté , 6c  s’érigent  en  Ariftarques , 
parce  qu’ils  fe  font  façonnés  à balbutier 
un  compliment,  à fredonner  un  couplet, 
à faire  des  pirouettes  6c  à décider  de  tout 
fans  avoir  jamais  rien  appris  ? 

Courage,  mon  efprit  ! quelle  heureufe 
fécondité  ! voilà  qui  n’eft  pas  mal  pour 
une  débutante.  Je  ne  connoilfois^  pas  en- 
core tous  mes  talents;  je  ne  finirois  pas, 
il  je  m’amufois  feulement  à crayonner  les 
originaux  qui  viennent  en  ce  moment 
même  fe  mettre  en  attitude.  J’apperçois 
d’abord  ce  gros  Correfpondant  de  Berlin;- 
il  erave  fes  calomnies  avec  le  ftilet  dç 
la  vengeance,  raifonneur  profond  quand 
il  eft  plein  de  fon  fujet,  mais  Ecrivaia 
lâche  6c  décrié,  parce  que  fa  plume  vé-. 
pale  efl  au  dernier  enchérifleur. 

Je  vois  enfuite  çcc  Ex-^éfuite  Italien.:^ 


grand  faifeur  d’antithefes , ami  du  para- 
doxe, né  avec  une  forte  d’efpric,  mais 
fans  force  & fans  folidité,  petit-maître 
élégant  , qui  a confervé  dans  fon  tra- 
veftiffement  toutes  les  prétentions  ôc  les 
vices  de  la  fociéié  dont  il  a fucé  le  lait 
de  les  maximes.  Plus  loin  mon  œil  s’ar- 
rête fur  ce  preftolet , plus  Miniftre  que 
tous  les  Miniftres  enfemble,  jadis  Infti- 
tuteur , aujourd’hui  Confeiller  intime. 
Protecteur  du  Prélat  difgracié  , auquel 
il  doit  fon  élévation,  qui  n’agit  que  par 
l’infpiration  de  fon  ancien  Mécene,  qui 
fait  exécuter  tous  fes  projets , 5c  bou- 
leverfc  fEtat  , comme  il  bouleverfoit 
dans  fon  premier  emploi  la  Bibliothèque 
du  College  Mazarin. 

Quelle  eft  cette  figure  étrangère  , ce  vi- 
fage  de  Siam  Ah!  c’eft  ce  Genevois 
échappé  de  la  caiCTe  d’un  Banquier,  5ç 
porté  par  l’intrigue  jufques  fur  le  Tréfor- 
Royal , devenu  fon  piedcftal , Républicain 
dangereux.  Idole  du  Tiers-Etat,  qui, 
du  haut  de  fautel  [de  la  fortune,  criant 
fans  ceflTe , à moi  la  Populace  ! fait 
trembler  fon  Maître  au  feul  afpcét  de 
la  cohue  qu’il  foudoie  5c  qui  le  pré- 
çonife  comme  le  fauveur  de  la  France. 
Qh  î pqur  çdui-Ià , |e  me  réferye  de 
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le  peindre  dans  fa  grandeur  naturelle. 
Combien  il  me  feroic  facile  d’augmenter 
la  collection  de  mes  portraits!  On'pour- 
roic  en  décorer  toute  une  galerie  ; il 
fufSroit  de  les  ranger  par  ordre  avec  un 
numéro  correfpondanc  à celui  du  ca- 
talogue, où  ils  le  trouveroient  clalîés  fui- 
vanc  leurs  qualités,  leurs  genres  Ôc  leurs 
efpeces  , de  même  que  Linneus  , ôc  avant 
lui  Toiirneforc,  ont  affigné  aux  plantes 
leurs  fexes  ôc  leur  famille.  L’entrée  de 
ce  lalîon  national  (croit  gratuite.  La  foule 
s’y  porteroit  avec  avidité  ; les  connoifTeurs 
jugeroieoc  les  phyfionomies -,  de  quelque 
reflémblances  qu’elles  fuflùnt , ils  y rrou- 
veroienr  encore  des  nuances  trop  adou- 
cies , des  caches  perdues  dans  les  ombres 
ou  dans  les  profils,  6c  des  traits  caradé- 
riftiques  diflimulés  ou  négligés.  Malgré 
tant  d’imperfedtions  , les  plus  habiles, 
femblables  aux  Amateurs  des  bals  de  l’O- 
péra , qui  devinent  6c  nomment  la  per- 
sonne fous  le  mafque  , feroienc  tentés 
d’inferire  au  bas  de  chaque  portrait  le 
nom  du  modèle  vivant  qu’ils  croiroienc 
avoir  reconnu.  Ah  ! quel  moment  que 
celui  où  le  Public  rallemblé  prononce- 
roit  comme  par  infpiration  fur  la  vé- 
rité des  rcffemblaaces  ! Quelle-s  délices 
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pour  l’Artîftc,  créateur  de  tant  de  chef- 
d’œuvresîLa  différence  des  iT»^’îvements, 
la  variété  des  tranfports,  ]a  contradtion 
des  mufcles,  répanouifTemeiudes  vifages, 
les  foLicils  froncés  5 les  regards  rian»;s, 
les  geftes , les  murmures  les  cris , la 
joie  maligne  des  uns  , la  c<^!ere  impé- 
tueufe  des  autres , les  critiques  intéreffées, 
les  éloges  indifcrecs,  tout  jufqu’aux  in- 
jures formerioc  un  concralfe  admirable 
pour  un  Obfervateur  impartial , qui , placé 
au  milieu  de  tant  de  têtes  agitées  en  rai- 
fon  de  leur  opinion  perfonnelle,  écoute- 
roit  , examineroit,  méditeroit , de  dans 
le  filence  de  la  réflexion  , acheveroit  de 
fe  convaincre  de  la  bizarrerie  de  de  Tex- 
travagance  de  notre  fiecle. 

Je  quitte  à regret  cette  mafearade  uni- 
que’; je  m’arrache  du  fcln  de  la  multi- 
tude , de  je  reviens  à ma  propofition , vou- 
drois-je  changer  de  fexe?  L’année  mer- 
veilleufe  du  fpiriruel  Abbé  Coyer,  n’exifte 
que  dans  fon  imagination  ou  dans  fa  plai- 
fante  brochure.  Je  n’ai  pas  défiré  la  mé- 
tamorphofe;  elle  ne  s’eft  pas  opérée  en 
moi.  Je  fuis  toujours  femme  , on  le  de- 
vine aifément  à ma  prolixité  de  je  le 
fens  moi-même  à la  volupté  que  j’éprouve 
en  peignant  d’après  nature  ces  lâches  Sé- 
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aüélcurs  qui  nous  encenfent  pôiir  nous 
avilir,  & qui  fe  hâtent  de  nous  désho- 
lîoreirautTi-tôcqu  ilsont  triomphé  de  notre 
réhftance.  Ilfaut  en  convenir,  la  médifancc 
eil:  le  péché  mignon  des  femmes,  même 
les  plus  dévotes; elles  fe  confolent  de  leur 
foiblefie  en  parlant  mal  de  leur  prochain  ^ 
le  tout  par  charité;  en  général,  nous 
voyons  les  hommes  , non  tels  qu’ils  fc 
montrent  à nos  yeux^  mais  tels  qu’ils 
font  en  effet.  Ah  ! nous  les  connoilTonS 
mieux  qu’ils  ne  nous  connoifTent  ; de  s’ils 
ont  quelques  bonnes  qualités  , elles  font 
11  intimement  unies  à leurs  défauts,  que 
nous  avons  appris  à nous  défier  mêrhc 
des  vertus  qu’ils  font'  paroître.  La  fa- 
tisfaélion  de  les  démafqucr  , répare  en 
quelque  forte  notre  impuiffance.  J’aurai 
le  courage  de  rompre  en  vifiere  à ces 
Conquérants  qui  ofent  nous  traiter  en 
efclaves.  S’ils  méconnoiffent  nos  droits, 
je  faurai  les  faite  valoir;  s’ils  fe  font  gloire 
de  nos  foibleffes , je  veux  à mou  tout 
publier  leurs  travers , humilier  leur  orgueil 
de  dévoiler  toute  la  folie  de  leurs  préten- 
tions. 

Le  droit  de  parler  eft  une  de  nos  pré- 
rogatives les  plus  cheres;  nous  en  abu- 
fons  quelquefois  ; mais  enfin  on  nous^ 


(écoüte^  êc  par  bienféance  au  moinè  oa 
ne  fe  permet  pas  d’interrompre  une  femme. 
Je  ne  demande  point  la  faculté  de  pérorer 
dans  un  club,  de  diflerter  dans  un  Café  ^ 
ou  de  profeiFer  dans  le  nouveau  licée^ 
Je  laifTe  aux  la  Harpes  j aux  Garat  & à 
leurs  adjoints  , le  privilège  exclufif  de 
rajeunir  de  vieilles  rap£<5ies  , d’aban- 
donner les  chemins  frayés  pour  fe  perdre 
avec  un  guide  .infidèle  dans  des  routes 
fecretes  de  inconnues,  dc  d’attirer,  par 
le  charme  de  leur  élocution , une  foule  de 
beautés,  qui  par  air  plutôt  que  par  gouc^ 
ôc  pour  être  nommées  plutôt  que  pour 
s’inftruire  , viennent  fe  morfondre  à la 
le£lurc,de  leurs  longues  diflTercations.  Co- 
piftes  aveugles  des  Auteurs  les  plus  fuf- 
peôls,  ils  ramaffent  Ôc  ralTemblent  les  lam- 
beaux informes  que  la  Mufe  de  rhiftoire 
a condamnés  au  mépris  , les  Anecdotes 
obfcenes , les  Mémoires  fcandaleux  qu’elle 
a jettés  dans  les  ordures;  de  tandis  que 
Clio  s’occupe  à la  recherche  des  événe- 
ments certains  auxquels  elle  imprime  le 
fceaii  de  la  vérité,  ces  Valets  - de- pied 
qu’elle défavoue,  débitent,  fans  fon  aveu, 
leurs  conjeâiares , qu’ils  donnent  pour 
des  faits  confiants,  Ôe  leurs  rêveries  que 
la  méchanceté  ou  l’ignorance  adoptent 
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& rëalifent  comme  des  vérités.  Le  Thau- 
maturge deTEncycIopédie  ne  diioit-il  pas 
lui-même^  quand  on  lui  reprochoit  de 
dénaturer  les  faits  ÔC  altérer  les  circonf- 
tances  : « Vous  avez  raifon,  j’ai  changé 
iî  quelque  choie  ; mais  avouez  que  cela  cft 
>3  mieux  dans  mon  récit;  aveu  qu’il 
faudroit  inférera  la  tête  de  fes  menfonges 
imprimés. 

Je  n’ai  jamais  eu  la  prétention  de  tenir 
bureau  d’efpric  comme  Madame  GeofFrin  , 
Madame  du  DefFaud , Mademoifelle  Lef- 
pinaffe.  Peut-on  avoir  la  vanité  de  réunir 
une  croupe  de  Gens  de  Lettres  qui  vien- 
nent, à jour  nommé  5 enivrer  votre  amour- 
propre  de  leurs  infipides  éloges,  8c  faire 
de  votre  maifon  les  archives  ôc  l’arcenal 
de  la  littérature,  dépôt  obfcur  ou  l’on 
confervoic  le  regiftre  fecret  deftiné  à 
inferire  les  noms  de  ceux'qu’on  doit  prô- 
ner 8c  qu’on  doit  abaÜTer,  rendez-vous 
myftérieux  ou  fe  p^éparoienc  les  éleclions 
de  l’Académie  Françoife,  ou  l’cn  formoic 
les  menées  fourdes,  propres  à écarter  les 
Concurrents  8c  à accaparer  les  iuffrages  , 
ou  l’on  endoétrinoic  les  Emiflaires  qui 
fe  répandoienc  dans  le  monde  , pour  créer 
ou  détruire  les  réputations  8c  maîrriler 
d’avance  l’opinion  publique?  Mais  je  n’en 

difeonviendrai 


difconviendrai  pas  ; j’ai  vouîu  ïîiarchcr 
fur  les  traces  de  Madame  de  Mauconleil, 
je  me  fuis  entourée  d’une  Société  choifie, 
peu  nombreidé  ÔC  à l’abri  de  tout  ireproche; 
je  me  fuis  vue  en  correfpondance  avec  des 
Miniftres  plus  fages  6c  plus  éclairés  que 
ceux  qui  nous  gouvernent  aujourd’hui: 
iis  venoient  le  délafTer  avec  nous  des  fa« 
tigues  de  la  grandeur,  du  cérémonial  d^ 
la  Cour,  de  l’étiquette  impofante  de  l’hom- 
me en  place,  redevenus  lîmples  Citoyens  ; 
ils  aimoient  à converfer  avec  des  Ci-' 
toyens  comme  eux;  l’elpric  de  parti  étoit 
banni  de  nos  congrès  pacifiques*  Point 
de  cabales  , point  de  manœuvres , point  de 
foucerreins;  nous  jugions  les  hommes  par 
leurs  allions,  leurs  vertus  6clcurs  talents,  àc 
non  parconvenancc^  par  intérêt  ou  par  ja- 
loufie  : ladouceintimité  d’un  commerce  ha- 
bituel nousenhardiiroicàpenferlibrementi 
i^ous  prononcions  fur  les  événements , 
êc  perldnne  n’a  été  la  victime  de  nos  dé- 
cifions.  L’amitié  faifoit  notre  unique  lien  ; 
rios  plaifirs  fe  bornoienc  à raifonner  fans 
crainte,  à nous  contredire  fans  aigreur  ; 
nous  étions  flattés  d’ajouter  à nos  idées 
celles  de  nos  amis  , de  profiter  de 
leurs  confeils  6c  de  nous  réformer  réci- 
proquement, lorfqu’uae  erreur  involoa^ 
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taire  avolt  pu  nous  égarer  : telles  étôîeiit 
les  réglés  de  notre  Conciliabule  amical; 

après  les  inftructions  que  j’ai  prifes 
dans  les  conférences  d’une  Société  qui 
ne  fubfifte  plus  qu’en  partie,  je  préfume 
avoir  le  droit  comme  tant  d’autres,  de 
manifefter  au  Public  ma  façon  de  voir 
& de  penfer. 

Mon  fexe  n’efl:  donc  pas  une  raifon  afTez 
puiflante  pour  nfimpofer  filence  ;/  mon 
âge  pourroit-il  être  un  morif  de  renoncer 
aux  facultés  de  l’efprit  bernai n , ÔC  à la 
liberté  accordée  à tous  Citoyens,  d’ex- 
pofer  leur  lentimenc  ? J’ai  foixante  &c  quel- 
ques années,  j’en  fuis  déjà  convenue  ; eh 
bien  ! qu’en  conclure  , que  j’en  ai  plus 
d’expérience,  que  mes  idées  font  plus 
mures , que  ma  morale  eft  plus  épurée  , 
êc  dans  le  parallèle  je  me  flatte  de  l’em- 
porter fur  ces  petits  Ecrivains  du  jour, 
qui  prennent  l’audace  pour  le  courage, 
le  délire  pour  le  favoir,  de  la  licence 
pour  la  liberté.  J’ai  beaucoup  réfléchi, 
ëe  l’habitude  de  la  réflexion  a tempéré 
en  moi  la  vivacité  de  la  jeunclTe;  il  fut 
un  temps  oii  je  parlois  avant  de  penfer,^ 
ôc  rarement  je  penfois  après  avoir  parlé; 
je  me  croyois  douée  de  rintelligence  la 
plus  profonde  & du  jugement  le  plus 


txqüi^  ; Je  ralfonnois  fur  C6  que  Je  ue 
favois  pas , comme  fur  ce  que  je  favois. 
Combien  je  fuis  revenue  de  cet  étatd’er-* 
reur  ôc  d’aveuglement!  Quelques  inepties 
lâchées  avec  hardiefle  relevées  avec  mo- 
dération y m’ont  fait  fentir  la  nullité  de 
mon  babil , le  vuide  de  mon  cerveau 
l’abfence  de  ma  raifon.  Mon  amour-propre 
a été  humilié  j j’ai  pris  la  fage  réfolution 
de  me  taire , à l’exemple  de  l’aimable 
Oifeau  des  Vifirandines,  qui  fe  mit  en 
retraite  pour  oublier  tous  les  propos  à 
la  dragonne^  ôC  je  me  fuis  formé  l’efpric 
dans  le  filence,  par  la  lecture  6c  l’étude 
de  la  vraie  Philofophie* 

J’ai  parcouru  les  .Poéfiés  d’Homère  SC 
les  Fables  d’Héfiode  5 je  me  fuis  amufée 
des  nlenfonges  hiftoriques  d’Hérodote  ; 
j’ai  médité  les  Dialogues  de  Platon  ^ &: 
j’ai  réfléchi  fur  les  Moralités  de  Plutarque; 
ainfi  que, fur  les  Comparaifons  des  HoàTi- 
mes  lîluftres  ; J’ai  remarqué  que  fi  l’élo- 
quence des  Démoflihcne  &C  des  Cièéron 
a été  cnfevelie  avec  la  liberté  dans  le 
tombeau  des  Républiques  d’Athenes  ôc 
de  Rome  y l’Epopée  pour  reparoîtte  fem- 
bioic  avoir  attendu  que  l’Univers  eût 
un  Empereur;  J’ai  compris  que  l’Hif' 
tûire  avoit  confié  fes  Manuferits  aux  Ta- 
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cite  .&  aux  Tlte-Llv^e  , que  la  Philofo- 
piiie  avoic  daigne  çonduire  la  'plume  dé 
l’ElcIavei  d'Epaphrôdicè  ôc  gouverner  le 
monde!  fous  le  nom  de'  Marc-Àurcle. 


Ces  grands  Horîirîiés  m ont  révélé  dans 
leurs  Ecrits  , les  fecrers  du  coeur  humain , 
la  politique  dés  Natioris'êc'la  Morale*  deà 
fiecles  qu’ils  ontillûftrés*  » 

La  littérature  f’rançoile  n’a  .'pas  moins 
de  charmes  pour  mon'  erprîr!*"*Nos  plus 
célébrés  Ecrivains  admindlrateurs  dé  l’an- 
tiquité , m’ont  appris  qu’en  imitant  leurs 
modèles  J on  pouvoîc  (e  flatter  de  les 
produire,  ce  que  j'ai  fur-tduc'obrervé, 
c’efl:  qu’aucitn  des  haies  génies  qui  ont 
iüuftré  le  fiecle  de  Louis  XIV  , n’a  fouillé 
la  plume. eh  écrivant  contre  la  Religion, 
ou  contre  le  Gouvernement.  Je  pourrois 
en  faire  une  longue  énumération  ,6c  les 
diftingucV  par  le  càradlere  qui  leur  eft 
propre  ; mais  infenfible  à l’érudition , rnon 
Lecleur  impatient  s'écrie  râliez  donc  bonne 
petite  vieille  , qui  prétendez  ne  pas  rado- 
ter, allez'  au  fait,  mettez  à l’écart,  tout 
ce  bavardage  , donnez  - nous  l’avis  que 
vous  avez  annoncé,  produifez  vos  idées, 
vos  calculs,  vos  réflexions.  Eh  doucement, 
mon  cher  Leéleur  , point  de  courroux  ; je 
fuis  femme,  je  vous  l’ai  dit,,  j’aime  a 


il 

parlcF  ; je  fuis  Auteur  , j-en  ai  îa  fnanje', 
je  veux  parler  de  moi , je  commence  à 
vieillir,  c’eil  une  raifon'pour  parler  plus 
long-tem"ps,'ie  n^ai  jamais  écrit  pour  le 
Public,  vraifemblablement  je  n’écrirai 
plus  ; laifTez-moi'  .paflTer  ma  fantaîfie  , Sc 
fi  rna  proxilité  vous  ennuie  , faites  de 
mon  ouvrage  ce  que  le  Miniftre  en  crédit 
confeille  au  Roi  de  faire  de  fa-pèifonne, 
dans  le  cas  ou  fon  magnifique  projét  viën- 
droità  nepas  réuffir  ;celaarrivera;foyèz-ea 
certain.  Le  Genevois  s’approprié  la%a- 
jniere  de  Maupeou  , du  Lamoignon , du 
Brienne , il  prend  à tâche  de  tout  brouiller 
pour  fe  rendre  néceffaire  , je  'dis ' plus  ^ 
pour  fe  rendre  redoutable  : vaine  précau- 
tion 1 Malgré  fon  "orgueil là  jaélancé^ 
fon  amour-propfé?,  fôn  hypocrifie  êc*  fes 
intrigues  , le  même  ^fott  l’attend , il^fera 
congédié,  il  l’a  prédit,  je  le  crois  Pro- 
phète; car  perlbnne,  dit-on  , ne  reft  dans 
ion  pays,  ^ à coup* fur,'  il  n’efi:  François 
d’origine,  ni  de  naiflance,  ni  d’àdoptionr 
pour  moi  , je  n’ai  jamais  eu  l’ambition 
de  fubjuguer  les  efprits  , je  redoute  peur 
la  cataftrophe  que  bien  des  Auteurs  crai« 
g n c n t d’épr o u ver.  Si  l’o u v rage  vo us  dé p taî t, 
exercez  contre  lui  une  jiiftice  qui  ne  peut 
exciter  aucune  féüirion  , |e  n’emploie  ^ 
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ni  rufe  , ni  artifice,  je  ne  connoîs,  ni  la 
trigue , ni  la  cà&ale;  déchirez  l’Auteur 
& foîi  Livre,  bannifTcz-le  de  votre  pré- 
l'ence  , envoyez-le  à la  beurriere  ; faites 
mieux,  vengez-vous  de  votre  complai.fance 
en  jettant  au  feu  mon  petit  radotage  , 
traitez-le  comme  Calvin  traitoit  les  No- 
vateurs & fon  Antagonifte,  je  vous  jure 
que  je  vous  faurai  gré  de  cçtte  douce  cor- 
reélion.  Si  chacun  en  fait  autant,  il  ne 
reftçra  aucune  trace  de  mes  prétentions, 
& j’aime  autant  que  l’Ecrit  loit  brûlé , quç 
d’en  retrouver  des  lambeaux  dans  la  bou- 
tique de  mon  Epicier,  Heureufe  encore  fi 
ce  gros  faifeur  de  Requifitpire  qui  ne 
veut  pas  être  de  fon  fiecle , qui  marche 
toujours  fur  la  même  ligne  , qui  ne  s’é- 
çirte  point  des  vieux  principes  , dont  les 
ancêtres  ont  toujours  été  inviolablernent 
arrachés  à la  perfonne  de  nos  Rois , ont 
conftarnment  défendu  les  droits  de  la 
Couronne  Sc  de  l’autorité , ne  va  pas  m’ac- 
çufer  publiquement  de  médifance  & me 
faire  décerner  les  honneurs  d’un  Autodafé 
au  pied  du  grand  efcalier  du  Palais. 

J’ai  déjà  écarté  deux  des  obje^^ions 
qu’on  pourroit  me  faire:  mon  fexc  & mon 
âge  n’ont  rien  d’incompatible  avec  la 
liberçé  de  penfer  &c  la  faculté  décrire: 


•je  parlerai  peut-^tre  plus  long-temps  que 
nos  Erudits , parce  que  je  fuis  femme  ; 
mais  je  parlerai  plus  fenfémenc  ^ parce 
que  j ai  beaucoup  dépafle  ma  première 
jeunefle  ; enfin , bon  ou  mauvais je  dirai 
mon  avis  5 ôe  je  laifTe  au  Public  impar- 
tial à prononcer. 

On  ne  me  fera  point  de  crime  de  por- 
ter des  lunettes:  hélas  1 javois  autrefois 
Toeil  vif,  féduifant  , un  peu  coquet  &C 
facile  à fe  prêter  à tous  les  mouvements 
de  mon  ame  ; rien  ne  m^échappoit,  je 
lifois  fur  les  vifages  ce  qui  pafFoic  au  fond 
des  cœurs , & au  befoin  je  furprenois  un 
billet  doux  entre  les  mains  les  plus  diffi- 
miilées  ; je  n'ai  plus  la  même  fagacité , ma 
vue  s'eft  afFoiblie,  je  dois  en  partie  ce 
malheur  à la  quantité  de  brochures  qui 
fe  fucccdeiir  avec  tant  de  rapidité  y que 
la  journée  n^eft  pas  afTez  longue  pour 
dévorer  les  produdlions  du  même  jour. 
J'ai  voulu  tout  lire,  tout  apprécier,  tout 
connoître:  il  a fallu  facrifier  Je  repos  de 
la  nuit;  la  lumière  eft  cruelle  pour  les 
yeux  délicats  ; la  nature  en  défaut  m'a  forcé 
de  recourir  à l’art , ôc  le  fecours  d’un 
fameux  Opticien  m^amis  à portée  de  con- 
tinuer un  travail  que  je  ne  puis  aban- 
donner, parce  que  je  l’ai  entrepris-^  je 
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dis  un  travail , c'en  efl:  bien  un  réel 
dç  fe  mettre  à la  torture  pour  lire  tout 
ce  qui  paroi t : j’ai  eu  befoin  de  force  , de, 
courage  &c  de  patience , même  en  ne 
faifant  que  parcourir  toutes  les  rapfodies 
répandues  dans  la  Société.  Que  d’ennui 
pour  un  mornenc  de  farisfaélion  ! que 
a injures  au  lieu  de  raifonnements!  que 
de  folies  pour  une  réflexion  fage  6c  utile! 
Autrefois  je  navois  pas  befoin  de  lunettes 
pour  appercevoir  le  plaifir  ; aujourd’hui 
avec  la  loupe  la  plus  forte,  j’ai  bien  de 
la  peine  à appercevoir  la  raifon  ; il  eft 
difficile  de  la  trouver  dans  une  multitude 
d’Ecrlts  fuggérés  par  l’animofité  , payés 
par  le  Miniftre,  accrédités  par  fa  cabale  , 
adoptés  par  l’ignorance,  proclamés  par 
la  mauvaife  foi,  6c  jettés  , pour  ainfi  dire  , 
au  hafard,  par  Tefpoir  d’entretenir  la  dî- 
vifion  dans  les  cfprits,  6c  avec  le  projet- 
d’accoutumer  le  Peuple  aux  idées  de  puif- 
lance  légiflative,  dont  on  le  berce,  dans 
la  vue  de  le  rendre  plus  docile  à porter 
le  joeg  qu’il  fe  prépare  à lui-même  fous 
l’apparence  de  la  liberté  la  plus  étendue. 

Ô Nation  aimable  6c  légère  , douce  6c 
fpirituelle  , vive  6c  emportée,  plurbe  faite 
pour  jouir  que  pour  penfer , incapable  de - 
lupporter  le  joug,  & tou|oiirs  prête  à 
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aibufcr  de  fa  liberté,  jufqu’à  quand  te 

lallFeras-tu  féduire  par  Tillufion  d’un  Fan- 
:tpme  brillant?  Un  mafque  enchanté  tç 
cache  fa  difFormité  ; perce  le  nuage  qui 
l’environne  , Ôc  vois  cous  les  maux  qu’il 
traîne  à fa  fuite  , vois  l’abyme  profond 
oii  il  cherche  à te  précipiter!  fes  carelTes 
font  perfides , fes  dons  font  empoil'onnés  , 
fes  confeils  font  deftruéleufs:  il  te  pré’* 
fente  des  rofes  ; mais  l’afpic  éft  caché  fous 
ce  monceau  de  fleurs  ; il  te  promet  la 
liberté  & te  prépare  l’efclavage  : il  femble 
te  remettre  le  poüvoir  ; mais  c’eft  par 
tes  propres  efforts  qu’il  veut  arriver  au 
defpotiime. 

PuifTe  ma  foible  voix  fe  faire  entendre 
d’une  extrémité  du  Royaume  à l’autre  ! 
Pandore  répandit  fur  la  terre  tous  les 
maux  dont  l’efpece  humaine  eft  affligée  ; 
qu’une  autre  Pandore,  fans  prétendre  à 
fa  beauté,  répare  une  partie  du  ma!  que 
la  première  a fait,  qu’une  femme  rarnene 
dans  la  France,  la  paix,  l’union , la  con- 
corde prête  à s’exiler. 

François  , confidérez  votre  pofition  ac- 
tuelle: la  guerre  civile  a déployé  fes  aîîes 
infernales , 5c  plane  fur  toutes  les  Pro- 
vinces du  Royaume  ; la  difeorde  a fecoiié 
les  torches  incendiaires , de  tous  côtés 
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on  ne  volt.  qu^émeutes  &-.féclltions.>Ahî. 
malheureux , oii  courez-vous  ? la  fureur 
vous  tranfporte  , le  délire  (yous  aveugle, 
un  démon  vous  entraîne  ; avez-vous  donc 
des  crimes  à venger  ?...  Grands  dieux , 
le  fer  brille , le  plomb  volci,  le  fang  coule  , 
je  crois  entendre  les  triftes  accents  du 
trépas....  Citoyens,  arrêtez,  ce  font  vos 
frereSjôc  vous  les  égorgez....  Les  mêmes, 
horreurs  fe  répètent  au  loin.  Quelle  cft 
ce  Pontife  accablé  d’une  grêle  de  pierres? 
Ingrats,  il  croit  votre  bienfaiteur.  Quel 
eft  ce  Conful  dont  les  membres  palpitent 
fous  le  couteau  des  affàflîns?  Quel  eft  ce 
vieillard  obligé  de  fe  fauverpar  les  toits, 
malgré  la  caducité  de  fon  âge  ? A qui  ap- 
partienent  cesChâteaux  brûlés  ou  démolis, 
ces  maifons  ouvertes  6c  livrées  au  pillage 
ces  meubles,  ces  titres, ces  effets  amon- 
celés fur  la  place  publique?  I>cs  tourbil- 
lons de  fumée  s’élèvent  dans  les  airs,  la 
flamme  a tout  confumé;  6c  le  Militaire , 
fpeclateur  tranquille  de  cet  affreux  in- 
cendie, femble  l’autorifer  par  une  inac- 
tion coupable.  Cruelle  perplexi  té  ! Les  Ca- 
raman,  les  Langeron,  n’ofenc  opp^fer 
la  force  à la  .violence,  auroient-ils  dànc 
reçu  J’ordre  de  ne  point  s’oppofer  aux 
excès  d’une  populace  mutinée.^  non,  ces 
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ordres  n’ont  point  été  fignés  par  wq  Roi 
jufte  de  trompé,  il  les  ignore ^ il  lesMé- 
lavoue  , il  pleqre  fur  les  malheurs  de  fon 
Peuple , il  les  connoîc  à peine  , ôc  on 
lui  cache  la  fource,  de  cette  divifion  fu- 
nefte, 

O mes  compatriotes  ! avez -vous  ou- 
blié que  vous  êtes  François  ? Cefiez  d’é- 
couter ces  lâches  Cofmopolites  à qui  tout 
pays  eft  indifférent  , qui  veulent  tout 
'confondre  pour  s’élever,  qui  n’ont  d’au- 
tres fentiments  que  celui  de  la  jaloufîe, 
de  d’autre  propriété  que  celle  de  leurs 
opinions, 

O nature  ! ô Patrie  ! qu’êtes-vous  de- 
venue ! vos  droits  facrés  font-ils  anéantis  ? . 
le  poifon  qu’une  main  ennemie  a fait 
couler  dans  vos  cœurs,  ne  peut-il  s’a- 
mortir que  dans  le  fang?  faut- il  avoir 
recours  au  crime  de  Médée  pour  opérer 
le  rajeunilTement  de  la  France  ; dc  les  for- 
faits les  plus  atroces  doivent-ils  cimenter 
les  fondements  d’une  nouvelle  Conftitu- 
tion  ? 

Peuple  François  , la  Monarchie  exifte 
depuis  près  de  quatoize  fiecles  ; elle  a 
eu  , comme  tous  les  Empires , fes  alcérna- 
lives  de  grandeur  de  foiblcffé  , mais 


toujours  plus  de  gloire  que  d’abaîfTementi 
affbréz-lui  cette  exiftence  glorieufe,  qu'elle 
paflTe  à la  poftéricé  la  plus  reculée;  envi- 
ronnez le  trône  6c  foyez  fes  Défenfeurs  ; 
aimez,  cbérifTez  6c  plaignez  votre  Mo- 
narque , donnez-lui  les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  votre  attachement  6c  de 
votre  fidélité^  prodiguez  pour  lui  votre 
fang*6c  votre  fortune;  que  le  Clergé  6c 
la  NobleflTe  fe  réunifT ^nc  au  Tiers-Ecar;  que 
les  fuffrages  foienc  égaux  , unanimes  , s’il 
cft  poffible  ; mais  qu’aucun  des  Ordres 
ne  prétende  faire  la  loi  contre  le  vœu 
des  deux  autres.  Un  forcené  a dit  : Le 
Peuple  eft  tout,  la  Noblefle  6c  le  Clergé 
font  des  excroüTances  fur  le  Corps  de  la 
Nation  ; il  faut  les  refouler  dans  la  maffe. 
Le  Fanatique  n’a  pas  ofédirerllfau  des  ex- 
tirper ; c’écoit  fon  intention  empirique! 
Ignorant,  il  ne  fait  pas  qu’en  pareille 
matière,  Textirpation  ou  le  repompemenc 
font  deux  opérations  également  mortelles 
au  corps  qui  les  éprouver  il  cherche  à 
pçrfuader  au  TierSrEca.t , que  le  Clergé  , 
la  NoblefTe  6c  la  Magiftrature  font  fes 
ennemis,  qu’ils  ont  intérêt  à l’àccabler. 
Ah!  mes  amis,  avez-vous  pu  le  croire? 
rejettez  cette  impofture , ils  ne  font  riea 
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fans  vous  , vous  n*êccs  rien,  fans  eux^ 
vous  avciz:  une  exiftcnce  commune;  là 
Monarchie  peut-elle  fubfifter  fahs  les  élé- 
ments qui  la  compbfent  ? l’unîoh  la  plus 
étroite  des  trois  Ordres  fait  .leur-  force  , 
leurs  fecoufs  mutuels  garantifTcnt  leur 
fureté  réciproque.  . ' 

’ jEncore  une'fois.j  point  de  divifion, 
point  de  jaloufie,  point  de  menaces.  Si 
les-  deux  prerniers  Ordres  fe  retirent,  le 
troifieme,  en  lui  accordant  les  prétentions 
qu’il  éleve  aujourd’hui  , pourrà-t-iT  être 
feul  le  piedeftalde  la  Souveraineté'?  Re- 
doutez le  fort  des  enfants  de  la -terre  : 
ils  furent  frôüdoyés  pour  avoir -Voulu 
détrôner  le  Souverain  dès  Dieux  ôC 
Briarée  fut  enchaîné  fous  la  malTe  énorme 
du  Mont-Etna;  cette  Fable  n’eft  qu’une 
allégorie.  Le  Géant  aux  cent  bras  eft  l’i- 
mage de  la  multitude.  Quand  elle  aura 
détruit  fes  freres , quand  elle  aura  rén*- 
verfé  les  deux  premiers  appuis  dû  trône, 
obligée  feule  de  le  porter  tout  entier, 
toc  oii  tard  elle  fera  écrafée  parTa  pefan- 
teur,  une  vraie  fervi rude  la  conduira  à 
un  long  repentir,  elle  Connoitra  par  fa 
propre  expérience,  que  l’exercice  de  la 
liberté  n’en  eft  pas  Tabus,  ôc  qu’une  dé- 
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pèhaance  légale  eft  vraiment  préférable 
à une. indépendance  abfolue. 

Veuc^on  changer  la  Conftitution  ? jà 
France  varuifleler  dufangdefes  Citoyens. 
Suppofons  la  révolution  poffible,  fuppo-^ 
fons  qu’elle  puiffe  s’opérer  par  le  feul  effet 
de  la  perfuafion,  par  le  concours  de  là 
majeure  partie  des  volontés,  quelle  genre 
de  Gouvernement  adoptera- t-on  ?Teraj^cé 
lé  Gouvernement  populaire  ? il  eft  bien 
verfatile  , l’autorité  m’agit  que  par  fe^ 
couffes  , le  Peuple  eftentraîné  par  là  paflion 
du  moment,  il  paffe  rapidement  du  calme 
à la  fureur,  & de  la  fureur  à rinertie: 
fes  réfolutions  font  plutôt  l’effet  du  ca* 
price  que  dé  la  raifon , & la  Juftice  eft 
prefque  toujours  arbitraire , quand  la  muU 
titude  affemblée  exerce  la  puiffance  fou- 
veraine. 

Serarce  l’ariftocratie?  le  pouvoir  devient 
bien-tôt  tyrannique  entre  les  mains  des 
Grands,  la  multiplicité  des  Chefs  au- 
gmente le  nombre  des  Tyrans. 

Ce  fera  fans  doute  le  Gouvernement 
Monarchique  oii  le  Peuple  eft  gouverné 
par  la  Loi:  il  a remis  l’autorité  entre  les 
mains  du  Monarque,  qui  ne  peut  rien 
exiger  de  fes  Sujets , rien  changer  dans 


îa  Conftitution  fans  le  confentement  de 
la  Nation  affemblée  ; dL  f*txionie  ranc 
répété  , Ji  veut  le  Roi  ^ fi  veut  la  Loi  , 
n’a  rien  qui  efFarouche  la  liberté  des  Ci- 
toyens, parce  qüe  le  Souverain  ne  veut 
& ne  peut  que  ce  que  la  Loi  lui  permet  de 
vouloir  6c  d’exécuter;  voilà  fans  doute  le 
Gouvernement  le  plus  analogue  aux  droits 
de  l’humanité  ; mais  dans  cet  heureux 
concordat , le  peuple  s^eft-il  rélervé  la 
puifTance  légiflative  ? Allons  plus  loin, 
cft-il  fait  pour  commander  ?non , il  doit 
concourir  à la  légillation , 6c  non  pas 
s’ériger  en  Souverain.  Il  fut  un  moment 
oii  toute  la  puiflance  réfidoiten  fes  mains; 
c*eft  celui  où  la  Société  a pris  naiffancci 
Légiflateur  alors  & même  defpote  , le 
Peuple  pofa  les  fondements  de  la  Confl 
titution  , la  réunion  des  forces  particu- 
lières forma  l’Etat  politique  , la  réunion 
des  volontés  confticua  l’Etat  civil  ; de  cet 
accord  eft  née  la  Loi,  la  raifon  publique 
en  a diélé  les  difpofitions , ôc  chaque 
individu  s’eft  fournis  librement  à cette 
railon  écrite,  elle  eft  devenue  inviolable; 
mais  auffi-tôt  que  la  Société  a été  fane- 
tionnée,  une  portion  de  cette  Société,  la 
plus  grande  portion  de  cette  Société  ne 
peut  plus  anéantir  les  claufes  du  Contrat 


focial.  Chaque  particulier  s’eft  engagé  à 
garantir  la  propriété  ik  la  liberté  de  tous 
lous  le  régime  de  la  Loi;  le  Monarque 
a lui  - même  des  droits  que  fes*  Sujets 
ne  peuvent  lui  enlever:  la  force,  il  eft 
vrai , fera  toujours  du  côté  du  plus  gra'n4 
nombre  ; mais  la  force  n*eft  pas  la  Juf- 
ticé,  &c  la  violence  ne  fera  jamais  la  bafe 
du  droit  National.  Oii  en  lerîons-nous , (î 
la  radon  du  plus  fort  écoit  nécefiTairement 
la  meilleure?  C'eilla  première  Loi  du  Code 
des  Scélérats  ; le  droit  de  conquête  eft 
fondé  lur  cette  maxime  abominable,  les 
Tyrans  la  metienc  en  exécution  , les  Pi* 
rates  en  font  ufage  ; mais  jamais  un  Peuple 
policé  ne  Tadoptera  contre  lui  - même. 

■ On  me  dira  c]ue  les  droits  de  la  Na* 
tion  font  imprefcriptibles , 6c  qu’elle  peut 
fe  faire  juftice,  6c  contre  qui?  contre  une 
partie  de  la  Nation , contre  le  Souverain  î 
la  prétention  des  uns  , l’oppofition  des 
autres,  amènent  une  fcillîon  qui  décidera 
entre  les  deux  parties  , la  victoire  fera 
egalement  fun^fte  aux,  vainqueurs  6c  aux 
vaincus  : fans  doute  les  droits  de  la  Na- 
tion font  imprefcriptibles,  ils  font  'facrés, 
ils  font  inaliénables;  mais  pour  avoir  ce 
caractère  d’immurabilicé  , il  faut  , qu’ils 
foient  confiâtes  par  la  convention  pri^, 

mi  rive. 
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mitivc.La  Nation  peut  alors  en  tout  temps 
^ en  toutes' occafions  revendiquer  fa  puif- 
iance  cxclufivc  ; quelque  poflellion  qu’on 
lui  oppofe,  rien  ne  peut  lui  enlever  les 
droits  qui  lui  appartiennent  comme  Na- 
tion, les  droits  qu’elle  s’eft  rëlervés,  les 
droits  fans  îcfi-.]uels  elle  cefleroit  d’être 
un  Corps  exiftanc,  êc  dont  la  {uppreflion 
détruiroit  la  Conftitiuion  politique  : La 
^Lîiffance  Souveraine  ne  s’étend  pas  juf- 
que  fur  la  propriété  des  Sujets  : la  Na- 
tion n’a  pas  confenti  à être  irnpoléc 
d’après  le  libre  arbitre  du  Roi  qu’elle  s’eft 
choilî  ; elle  ne  s’eft  point  aiTujertie  à don- 
ner , au  gré  du  Gouvernement  Sc  pour  des 
befoins  Faélices , le  vingtième,  le  dixième  , 
le  cinquième  de  fon  revenu  ; elle  n’a  point 
engagé  fa  liberté  aux  caprices  d’un  Mi- 
niftre  plus  abfolu  que  le  Monarque,  dont 
il  trompe  la  Religion  ôc  la  bonne  foi  ; 
-mais  tous  les  droits  de  la  Nation  ne  font 
point  d’une  nature  auffi  privilégiée.  N’en 
eft-il  pas  que  la  volonté  générale  ne  peut 
abolir?  Peut-elle  fe  délier  du  ferment  de 
fidélité  qu’elle  a prêté  à fon  Roi  ? Peut-elle 
fc  donner  un  autre  Souverain?  Peut-elle 
déranger  l’ordre  de  la  fucceffion  à la  Cou- 
ronne ? Peut-elle  reprendre  une  portion 
'de  l’autorité  qu’elle  a dépofée  entre  les 
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mains  du  Monarque  ? On  parle  de  régé- 
nérer la  Nation  Françoile.  Le  Roi  pcuC'il 
renoncer  à les  prérogatives  , aux  droits 
de  fa  Couronne?  N’cn  ed-il  pas  comp- 
table à toute  fa  deicendance?  Ne  font-ils 
pas  le  patrimoine  de  tous  les  Princes  du 
Sang  Royal  qui  ont  une  aptitude  fuccelîîve 
à monter  iur  le  trône?  Ré2;énércr  la  Na- 
tiôQ  ! EiLeilc  donc  fi  dégénérée?  deman- 
clcz-ie  à cette  Noblcffe,  toujours  prête  à 
fervir  fon  Roi,  au  péril  même  de  fou 
fang;  demandez-le  à ces  MagiPerats  qui 
conlervenc  le  dépôt  qui  leur  a été 

coiiiié  ; demandez-le  à ces  Citoyens  ver- 
tueuXj  qui  ne  connoiiïént  qu*un  Dieu, 
qu’une  Foi  ôc  qu’un  Pvoi.  Le  Peuple  lui- 
même;  oui  5 le  Peuple  , 'non  pas  cette 
horde  inquiété  de  Factieux  , d’indépen- 
dants ôc  de  Républicains  qui  préparent 
l’anarchie;  mais  le  Peuple  jufte,  fenfé, 
ralfonnable  , fe  réunira  au  Clergé,  à 
la  NobleiTe,  à la  Magiftracure , il  fera 
caufe  commune  avec  ceux  qu’on  lui  peint 
.comme  fes  ennemis.  Tout  le  Tiers-Etat 
n’eft  pas  du  même  avis;  une  portion  de 
la  multitude  a été  éleélrifée  ; elle  fuit 
l’impullion  qu’on  lui  a donnée;  elle  fe 
laiffe  entraîner  par  l’efpoir  d’un  change- 
ment inattendu.  On  lui  a fait  entrevoir 


dans  la  perrpedive  un  fort  plus  heureux; 
Je  charme  de  leïperance  l’ëbloujc , parce 
C]u’e]le  ne  prévoit  pas  le  danger  d’un  nouvel 
JBcac ; elle  r.e  feue  pas  c|u  un  JranatiOjUe 
ne  cherche  à la  ramener  à l’époque  d’une 
Société  na'irantc,  que  pour  l’afioiblir  par 
l’ufage  immodéré  de  fes  forces  : riiliifion 
ne  fardera  pas  a fc  diliiper;  rhomtne  fait 
ne  doit  pas  êne  nairé  comme  un  enfant 
au  berceau.  Une  Mation  formée  peut-elle 
être  gouvernée  comme  un  Peuple  na;f- 
fant?  le  régime  n’efi:  pas  le  même,  de 
l’habitude  inlcnliblement  contratTtee  e t 
prefque  toujours  plus  force  que  la  nature. 

■ Je  parcours  les  diÜérents  âges  de  la 
Monarchie  pour  y chercher  les  principes 
de  ^notre  droit  public.  Sortis  de  leurs 
forc-s  incultes,  les  Francs  ont  fait  une 
irruption  dans  la  Gaule,  ils  s’en  font  em- 
parés & ont  partagé  les  terres  avec  les 
naturels  du  pays  : tels  ont  été  les  com- 
mencements de  la  plupart  des  Finptres. 

■ Les  vainqueurs  ont  fait  la  Loi'  aux 
vaincus.  Le  droit  égal  que  tous  les  Francs 
avoienr  , & que  leurs  dclcendants  onc 
confervé  à la  chofe  commune  & à fon  ad- 
miniftration  publique;  l’affiftance aux  dé- 
libérations nationales,  interdite  aux  G.iu- 
lois  ôC  aux  Romains,  qui  ne  participoient 
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en  rien  aux  ufages  des  conquérants  qui 
avoicnc  leurs  Loix  perfonneÜcs  &c  Iciu* 
langage  particulier;  enfin  , ces  deux  Peu- 
ples mélangés  fans  être  confondus  , donc 
Tun  étoir  libre  ÔL  Noble,  Ôc  dont  l’autre 
porta  long-temps  des  marques  plus  ou 
moins  apparences  de  fa  fervitude;  ces  ca- 
racucrcs  efFentiels  de  fupériorité  êc  de  dé- 
pendance s’oppofcnc  au  rétablifTemcnc 
de  TEcat  primitif  du  Gouvernement , à 
Tépoque  de  la  conquête  des  Gaules,  êc 
cet  Etat  a fubfifté  fans  interruption  fous 
les  deux  premières  races  de  nos  Rois,  êc 
Charlemagne  lui-même  n’appelloit  que  les 
Francs  d’origine  pour  la  formation  de  fes 
nombreux  Capitulaires. 

Les  mœurs  6e  les  idées  ont  été  changées; 
bientôt  après  lavénemcnt  de  Hugues- 
Capet  à la  Couronne  ; les  anciens  Habi- 
tants du  pays  répandus  dans  toutes  les 
Provinces,  étoient  alors  en  quelque  forte 
nacuralifés  François;  la  multiplicité  des 
alliances  avolt  réuni  les  vainqueurs  Sc 
les  vaincus;  cependant  il  exifloic  encore 
une  diftance  énorme  entre  le  Peuple  êc 
la  NoblcfTe  ; les  Grands  du  Royaume, 
les  Barons,  les  Evêques,  les  Sénateurs, 
délibéroicnc  encore  feuis  avec  le  Souve- 
rain , fur  les  grands  intérêts  de  l’Etat; 


& le  Peuple  toujours  fournis,  refpeftoiî: 
leurs  décidons;  cc  qui  écoic  arrêté  dans 
€es  grandes  Aflemblécs  écoic  re2;ardé 
comme  le  vœu  de  la  Nation  entière.’ 

La  fige  politique  de  nos  Rois  combla  Tin* 
tervalle  immcnle  qui  féparoic  le  Peuple  cl© 
laNoblcilé:  on  vit  naître  un  troifieme  Or- 
dre; c’cR  celui  du  Tiers-Etat;  il  fut  appellé 
aux  délibérations  publiques  ; mais  cc  qu’il 
ne  faut  pas  oublier , c’eft  qu’il  ne  prit  léance 
dans  l’Affemblée  quedu  confenremenc  des 
deux  premiers  Ordres.  Il  feroit  ablurdc 
de  prétendre  que  Philippe  - le  - Bel  aie 
voulu  détruire  la  forme  conftitiuionnelle 
de  la  Monarchie  , que  les  Grands  du 
Royaume  aient  confenti  à élever  les 
Gens  du  Tiers  - Etat  à la  dignité  de 
Pair  des  Pairs  du  Royaume,  ôc  à fe  lou- 
mettre  en  tout  à enpaiïer  par  leur  avis  : 
auffi  le  Tiers-Etat  forma-t-il  fa  délibéra- 
tion à part;  il  la  donna  par  forme  de  coti 
feil.  Seulement  &c  depuis  fon  admiflloii 
a,t-il  confervé  un  cérémonial  particulier  5, 
qui  doit  lui  rappellcr  fans  ceffe  fon  ori- 
gine? Son  orgueil  en  cü:  blelTé  aujour- 
d’hui ^ il  s’y  fournit  alors  avec  rccon- 
noiiTance  : la  vanité  ne  lui  ayoit  pas  en- 
core appris  à rougir  des  preuves  extérieu- 
res de  fa  dépendance;  êi  comme  les  prétca- 
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tîons  s’accroîfTenc  avec  les  fuccès,  le 
troiiîemc  Ordre  veut  k prëicr-t  faire  la 
loi  à la  NoWeiîe  & au  Clergé.  Ken  con- 
tent d’avoir  une  rcpréfcntacion  égale  aux 
Erats-Gcnéî aux,  on  entend  les  ccriphécs 
proclamer  qu’à  lui  ieul  i!  compofe  toute  la 
Kat'on.  Ce  qui  lui  fut  accordé  coname 
une  glace  dans  roriginc,  lui  devient  un 
iTioycn  d’ulin pation  ; 6l  bientôt  il  elpere 
voir  les  anciens  francs  obligés  d’obéir  à la 
Yoloiué  du  Peuple  qu’iis  ont  afiVanchi. 

Voilà  où  conduit  nacurellemcnc  ce  fyC 
terne  de  prépondéi ancc  numérique,  fondé 
fur  l’égalité  individuelle  de  tous  les  Ci- 
toyens; fydême  que  la  Phdofcphic  mo- 
derne prépare  depuis  long-temps;  (yftême 
dont  i’efprit  d’indépendance  préconife 
tous  les  avantages  ; lyflêmc  que  le  Tiers- 
Erat  menace  d’établir  les  armes  à la  main. 
11  cft  accueilli  par  la  vanité,  il  eft  exalté 
par  les  cnrhoufiaftes  ; le  Gouvcrncmenc 
lui-même,  ioit  erreur,  foit  foibiciî'e  , 
déploie  toutes  fes  refiburccs  pour  aflli- 
rcr  la  prééminence  au  Ticrs-Ecai  dans  la 
Confcicution  pi-blique;  &c  fi  l’on  n’eft  pas 
encore  parvenu  tout-à-fait  à introduire 
une  nouvelle  forme  de  délibération  , le 
plan  minillériel  n’eft  plus  un  myflerc. 
Après  avoir  accordé  au  Tiers- Etarun  nom- 
bre de  Repréfcncants  égal  à celui  des 
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deux  autres  Ordres,  il  ne  refte  plus  qu'i 
ordonner  la  délibération  par  cêre. 

Quel  efl  le  bue  de  cette  dangereufe  . 
innov^ation  ? On  veut,  dit-on,  une  réforme 
générale;  c’eft  déjà  quelque  chofe  : ré- 
former dans  la  fignification  ordinaire  de 
cecce  exprefîion,  ifeft  pas  détruire,  quoi- 
que de  nos  jours  en  ianuaee  du  contrôle  , 
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reiormer  ne  loir  que  i aaouciiiement  au 
terme  anéantir,  le  palliatif  du  verbe  dé- 
truire ; car  on  anéantit  réellement , ibi-r. 
qu’on  ne  met  rien  à la  place  de  ce  qu’on 
d é t r U i t . J e n e V e U X P O i n r c h i c a n e r f U r 1 e ( e n s 
du  mot;  èc  dans  l’érat  aôluel  des  chofes 
il  cft  inipoflîble  de  penfer  à une  dcftnic- 
tion  totale,  I!  ne  s’agit  donc  que  d’une 
réforme  ; ch  bien  ! foit.  Mais  qui  demande 
cette  réforme?  & fur  quoi  doit-elle  tom- 
ber ? Double  queftion  à examiner.  Je  com- 
mence par  les  réformateurs.  Quels  font- 
ils  ? On  me  répond,  c’eft  îa  Nation  en- 
tière; c’eft  le  Tiers-Erar  ; Ôcil  a pour  lui 
la  raifon  &:  la  force  ; ces  moyens  font 
grands,  s'ils  font  réels.  Je  viens  de  prou- 
ver que  ce  n’eft  que  par  conceffion  que- 
le  Tiers*Ecac  allifte  aux  Etats-Généraux. 
J’avoue  cependant  que  depuis  le  change- 
ment qui  s’éfi:  opéré  dans  l’Etat  duPeuple^. 
ion  afliftance  aux  Ail  emblée  s Nationales 
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efl  d’équîte  naturelle,  Sc  ne  peut  lui  être 
refurée ;'maîs  roue  eri  refpeciant  une  pré- 
rogative qui  lui  a été  concédée  libre- 
ment, de  par  le  Souverain , éc  par  la  Na- 
tion ailembléc  , je  ne  peux  oublier  que 
la  préicnce  dans  l’origine  éroit  inconfti- 
tucionnclle  ; ée  de  ce  qu’il  fait  partie 
des  Etats  , je  ne  puis  conclure  que  le 
refte  de  la  Nation  doive  réalifer  toutes 
fes  prétentions  : le  vœu  du  plus  grand 
nombre  cft  cenfé , dira-t-il,  le  vœu  gé- 
néral, il  eft  jufte  de  l’adopter  ; cette  juf- 
tice  reiïeinble  beaucoup  à celle  d’un  Def- 
potc  ydccc  langage  eft  celui  de  la  force, 
bien  plus  que  celui  de  la  raifon.  Où  a- 
t-on  pris  qu’en  fait  de  Gouvernement, 
il  fallût  compter  les  individus  6c  déci- 
der les  changements  à faire  dans  laConf- 
titution  ancienne  , par  l’opinion  de  la^ 
multitude  , comme  on  juge  une  affldre 
à la  pluralité  des  voix  , en  matière  civile 
on  criminelle?  L’acclamation  générale, 
l’unanimité  des  fufFrages éroient  indilpen- 
fables  , lors  de  la  formation  du  Contrat 
iocial  ; parce  que  tous  les  votants  étoienc 
égaux  , 6c  qu’il  n’exiftoit  encore  aucune 
diftlnclion  entre  eux;  d’ailleurs,  ceux 
qui  avoient  une  hiçon  de  penfer  contraire 
à la  convention  publique,  étoient  libres 
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former  une  autre  Société  : ils  ne  setoienc 
liés  par  aucun  ferment , & leur  indépen- 
dance leur  apparcenoit  dans  toute  Ion 
étendue.  Mais  dès  qu’ils  ont  refté  unis 
au  gros  de  la  Nation , ils  font  cenfés  avoir 
fait  lefacrificede  leur  opinion  particulière, 
èe  leur  volonté  a été  confondue  dans  la  vo- 
lonté générale;  ainfî  le  vœu  perfonnel  de 
chacun  des  Ivlembrcs  de  la  Société  eft  de 
droit  naturel  lors  derécabliflemenr  d’une 
Monarchie;  tous  y ont  un  intérêt  égal  , 
tous  doivent  confentir  à la  forme  du 
Gouvernement  & à la  diftribution  des 
pouvoirs.  Cette  bâfe  eft  inaltérable  : la 
puiflance  qui  a fondé  cet  édifice  pourroic 
feule  en  changer  l’ordre  les  rapports, 
fi,  faute  d’héritiers  légitimes  , la  Couronne 
revenoic  à la  libre  difpoficion  de  tous 
les  Corps  de  l’Etat. 

II  n’en  eft  pas  de  même  quand  une  fois  la 
Conftitution  Nationale  a été  formée,  elle 
fubfifte  par  elle-même  ; le  Souverain  , 
alors,  a dans  fes  mains  un  droit  au  moins 
égal  à celui  de  la  Nation  entière  , parce 
qu’il  a été  établi  pour  veiller  à la  con- 
fervation  du  Corps  politique  : le  Prince 
n’y  peut  rien  changer  fans  le  concours 
de  tous  les  Ordres , ôc  les  Ordres  ne  peu- 
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vent  rien  innover  fans  le  confentemcnt 
du  Monarque.  Tous  les  individus  font 
également  Ciroyens  ; mais  Tinégalicé  des 
ran^s  ÔC  des  conditions,  des  charc^es  &c 
des  emplois,  a fait  naître  audî-tôt  des 
ClaTcs  difFérenîcs , &c  chaque  ClalTe  a un 
intérêt  particulier.  Une  Clafie  n'eft  pas 
plus  privilégiée  qu’une  autre;  mais  tous, 
ont  la  faculté  de  conferver  les  droits  qui 
lui  ont  été  garantis:  autrement  la  Ciafle 
la  plus  nombreufe  feroic  toujours  def- 
poce , de  le  Peuple  feroit  au  - defius  de 
la  Nation  êc  du  Souverain  lui-même  ; il 
pourroic  à Ton  gré  intervertir  l’Ordre  de 
dénaturer  la  Conflitution  , l’équilibre  fe- 
roit bientôt  rompu  , parce  que  la  balance 
pencheroit  toujours  du  coté  du  plus  grand 
nombre. 

Objedrera-t-on  Tulage  des  Républiques 
GrccquesêC  Romaines?  Qiiciiedifrerence  t 
da  ’is  ces  Gouvernements  démocratiques.. 
Le  peuple  étoit  Souverain  , il  s’étoit  ré- 
fervé  le  pouvoir  légiflatir,  fa  volonté  lai- 
foit  la  Loi;  encore  la  raifon  avoit-clle 
appris  à diftinguer  le  Peuple  de  la  Po- 
pulace; il  falloir  pofîéder  une  certaine 
quantité  de  biens,  avoir  un  revenu  déter- 
miné pour  donner  la  voix  dans  les  Aflcm- 
blécs  du  Peuple , ôc  le  Soldat  PvOmain  vrai- 
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ment  Patriote  en  défendant  fa  Patrie,  dc- 
feniiioic  les  propres  foyers  : les  trois  quarts 
du  Tiers-Etat  font  fans  propriété:  üeftdif- 
ficile  que  fous  ce  premier  point  de  vue , ils 
aient  la  railon  en  leur  faveur.  Ont-ils  la 
force?  Second  point  de  vue^ 

Le  Tiers  - Etat , a - t - on  dit,  eft  la 
Nation  entière.  Quoi  ! il  fait  à lui  (eul 
route  la  Nation  ! cette  propofition  eft 
bien  gigantcfque  : au  moins  faut-il  con- 
venir que  le  Clergé , que  la  NoblelEe,  que 
la  haute  Magiftrature,  que  les  Pairs,  que 
les  Princes  font  partie  de  la  Nation  , 6C 
le  plus  grand  nombre  de  ces  Citoyens  , 
diftingués  par  leur  naiffance , leurs  rangs, 
leurs  titres  leurs  lumières,  n’a  point 
encore  adopté  les  vues  ambitieufes  de 
cette  multitude  innombrable  qui  prétend 
compofer  à elle  feule  le  Corps  de  la  Na- 
tion. 

De  cesw  vingt -trois  millions  d’indivi- 
dus, dont  on  fait  le  dénombrement  avec 
tant  d’emphafe,  6c  qui  font  tout,  puifque 
l’élite  du  Peuple  François  eft  compté  pour 
rien  , ne  faiid*roit-il  pas  retrancher  les 
Veuves,  les  Femmes , les  Filles , les  En- 
fants, les  Moines,  les  Religeufes  6c  tous 
ceux  qui  n’entrent  point  aux  Etats  , 6c 
ne  peuvent  prendre  part  aux  délibérations 
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publiques? Cependant  je  me  rappelle  que 
les  Germains,  nos  ancêtres  , admccroienc 
leurs  femmes^dans  les  A tremblées  Natio- 
nales, qu’elles  écoient  écoutées,  qu’elles  ^ 
ont  fouvent  ouvert  de  bons  avis  dans  les 
Confeils  de  guerre,  ôc  que  leur  prétcnce  ^ 

leur  courage  foutenoient  leurs  époux 
& leurs  parents  dans  la  crife  des  com- 
bats; mais  autres  temps,  autres  mœurs, 
nos  droits  tout  oubliés,  nous  les  avons, 
laitlé  preicrire;  peut-être  les  réclamerons- 
nous  un  jour:  en  attendant , voilà  le  Tiers-  ' 
Etat  réduit  à la  moitié  delà  population  , 
du  Royaume  ; de  cette  moitié  fubfiftante  . 
on  peut  encore  retrancher  plus  du  grand 
tiers  , les  Journaliers,  les  Artifans,'  les 
Domeftiques  , les  Gens  de  peine,  les 
Matelots,  les  Soldats  , qui  ne  compren- 
nent rien  aux  dilcuilions  politiques,  êc 
s’inquiètent  fort  peu  des  grandes  quef- 
tions  que  Ton  doit  agiter  au  Etats-Gé- 
néraux. 

Je  pourroîs  encore  enlever  aux  Tiers- 
Etat  une  Ciaffe  d’hommes  indifférents; 

6c  ce  n’eft  pas  la  moins  ncnibreufe,  qui , 
latisfaits  de  leur  maniéré  d’exifter,  vivent  ' 
tranquilles  dans  leurs  foyers  au  lein  de 
leurs  familles,  an  milieu  d’amis  qui  pen^- 
fent  comme  eux,  fc  confolcnc  de  leur 
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Vdans  les  débats  populaires,  dont  ils  s’é- 
loignent par  goût  3c  par  principe. 

Tous  ces  retranchements  bien  combi- 
nés, que  refte-t'il  de  ce  Corps  immenfe,^ 
qui  réclame  avec  tant  de  hauteur,  3c  mefure 
les  droits  fur  détendue  de  fes  forces?  Le 
nombre  fans  douce  eft  encore  très-con- 
lîdérable  3c  de  beaucoup  fupérieur  à cette 
portion  du  Peuple  François , que  le  Tiers- 
Etat  infulre,  qu’il  brave  3c  qu’il  regarde 
comme  fes  ennemis.  S’il  falloit  cependant 
oppofer  la  force  à la  force , car  les  fé-, 
dicieux  en  ont  fait  la  menace  & l’ont 
mis  à exécution  dans  plus  d’une  Province; 
s’il  falloic  foutenir  fes  droits  les  armes  à 
la  main  , ce  feroit'  l’armée  de  Darius 
contre  celle  d’Alexandre. 

La  NoblelTe  Françoife  ne  foulFrîra  ja- 
mais que  la  Couronne  foie  démembrée, 
que  le  pouvoir  légiflatif  foit  attribué  au 
Tiers-Etat,  3c  qu’il  change  la  Conftitu- 
tion  au  gré  de  fon  caorice.  SI  le  Roi  pou- 
voir craindre  un  feul  moment  pour  fa 
perfonne  3c  pouf  fon  autorité  Royale, 
qu’il  convoque  le  ban  3c  l’arriere  ban  , 
qu’il  fe  mette  à la  tête  de  fa  Nobleflé  , 
qu’il  paroilTe,  cette  multitude  fera  bien- 
tôt diffipée Je  m’égare  dans  mes  idées. 
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Ce  Prélat  perturbateur,  qui  a préparé  la 
grande  commotion  que  le  Royaume 
éprouve  , il  avoir  tout  prévu  julqu  à la 
guerre  civile!  Ce  tableau  me  fuit  par-tout: 
les  événements  (iniftres  arrivés  en  Bre- 
tagne, en  Dauphiné,  en  Provence  èc  en 
Franche-Comté  , redoublent  mon  épou- 
vante, mon  imagination  troublée  réa- 
lifc  des  iujets  de  craintes  imaginaires. 

Je  reviens  k mon  calcul  : ces  vingt- 
trois  millions  ne  forment  plus  une  malle 
fi  impofante.  Voudra  t-on  me  perluader 
que  ceux  qui  compoienc  le  furplus  du 
Tiers-Etat,  ont  tous  la  même  façon  de 
panier  , les  mêmes  projets  , les  mêmes 
vues?  Comment  pourrois-je  me  livrer 
à une  pareille  iliufion  ? L’opinion  n’eft 
pas  la  même  dans  tous  les  individus. 

Je  prends  les  Ecrits  multipliés  par  !cf- 
quels  les  Partilans  de  la  révolution  projet- 
tée  ont  établi  leur  plan  êcleurs  opérations, 
tout  ce  qui  a pu  favorifer  ce  fyftême  a 
été  publié  fans  obftacle , tout  ce  qui  pou- 
voie  le  contrarier  a éprouvé  la  gêne  ÔC 
des  difficultés  fans  cclEc  renaiffanres  : on 
diroit  quhm  Agent  invifible  veille  par 
lui  ou  par  fes  EmitEaircs,  qu’il  protégé, 
la  diftribuclon  des  uns,  empêche  la 
publication  des  autres.  Le  panégyrique 
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de  ridole  du  Tiers-Etat  fe  vend  avec 
profuiion,  la  plus  légère  cenfure  efc  prof- 
cri  te  èc  enlevée  par  un  coup  daiuorité. 
La  Police  faifit  tout  ce  qui  eft  contre  le 
grand  homme  ccü  ainfi  que  la  famille 
d'un  malheureux , condamné  pour  crime, 
acheté  l’édition  entière  de  l’Arrêt,  êc 
foLiftraitfon  nom  à l’indignation  publique. 

. Quels  font  les  Ecrivains  qui  ont  entre- 
pris de  faire  paflerdes  fentiments  fî  étran- 
gers dans  l’ame  de  leurs  Concitoyens? 

En  Languedoc,  une  ville  fameufe  pat 
fes  antiquités  , a donné  le  lignai  de  Tin- 
furreélion.  Ses  habitants  fe  font  fouvenus 
qu’ils  écoient  jadis  une  Colonie  Romaine; 
ils  ont  envoyé  à routes  les  municipalités 
du  Royaume  une  délibération  à prendre: 
ils  s’imaginent  rétablir  leur  adminiftration 
Républicaine^S:  en  recouvrant  leur  an  tique 
fplendeur,  mettre  les  autres  Cités  à portée 
de  jouir  de  la  même  indépendance. 

En  Bretagne,  les  trois  Ordres  di vi fés 
faute  de  s’entendre,  fe  provoquent  pat 
des  manifelles  fangiants,  fe  déchirent  par 
des  imputations  atroces  , ne  marchent 
.qu’avec  circonfpcclion  comme  en  pays  en- 
nemis. 

- En  Provence,  la  chaleur  du  climat  a 
fait  bouillir  toutes  les  imaginations,  les 
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demandes  fe  tracenc  en  caractères  de 
feu,  les  cruautés  les  plus  inouïes  font  le 
prélude  de  la  guerre  civile,  le  fang  des 
Citoyens  cft  devenu  le  ciment  de  l’éga- 
lité , la  Noblefle  voit  Tes  Châteaux 
dévaftés , en  proie  à la  fureur  des  flammes, 
6c  les  têtes  les  plus  refpeCtables  mifes  à 
prix.  Un  homme,  un  feul  homme,  un 
fanatique,  un  furieux,  a fecoué  le  flam- 
beau de  la  difeorde,  il  s’applaudit,  6c 
le  Tiers-Etat  attelé  à fon  char , le  pro- 
mené en  triomphe  autour  des  bûchers  que 
fes  mains  ont  allumés  dans  la  Capitale. 
Un  Médecin  abandonne  fes  pratiques 
pour  drefler  une  pétition  infîdieufe  , il 
traite  l’Etat  comme  un  malade  défef- 
péré  , il  cherche  à exciter  une  crile,  fa 
recette  produit  une  grande  fermentation  , 
6c  les  fix  corps  adoptent  avec  enihou- 
fiafmele  fruit  des  loifirs  du  delœuvré  dif- 
ciple  d’Efculape. 

Dans  la  Province  , des  forcenés  répan- 
dent le  poifon  de  l’Anarchie,  le  germe 
de  la  fédition  fe  développe,  6c  le  même 
homme  ofe  fe  vanter  d’avoir  foulevé  , par 
fes  déclam.ations  frénétiques  , les  habi- 
tants paifibles  de  plus  d’une  grande  Cité. 

Ici , c’eft  un  autre  Démofthene  qui  ap- 
pelle le  Peuple  dans  la  place  publique, 

il 
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il  tonne  du  haut  de  la  tribune',  il  cric 
aux  armes  ; 6c  comme  s’il  étoit  queftiori 
de  repoufler  un  nouveau  Philippe  , il  fait 
retentir  le  cri  de  la  liberté  Athénienne 
dans  les  cœurs  les  plus  indolents. , 

Là  c’eft  un  Moine  apoftat  déguifé  fous 
l’habit  d’un  Séculier;  transfuge  d’Italie  , 
il  fe  naturalife  François  ; bel  efprit  à la 
mode,  il  en  a tout  le  clinquant,  6c  fa 
plume  dérobée  fur  une  toilette  , com- 
munique à fon  ftyle  la  légéreté  des  grâces 
dont  elle  ornoit  la  coiflFurc, 

Je  n’apperçois  par-tout  qu’une  cohorte 
de  petits  Auteurs  honteux.  Dormeurs 
éveillés,  ils  rêvent  une  nouvelle  Confti- 
tution;  6c  dans  le  délire  d’une  infpira- 
tion  faéliee,  ils  fe  repréfentent  la  Patrie  , 
non  pas  comme  Céfar  au  bord  du  Rubicon, 
pfle  êc  fanglante,  s’oppofant  à l’ufurpa- 
tion  qu’il  méditoit,  mais  comme  une  mere 
trille,  échevelée  6c  plaintive,  tendant 
Jes  bras  6c  réclamant  les  fecours  de  fes 
enfants , contre  des  ingrats  qu’elle  a com- 
blés de  fes  bienfaits.  Chaque  jour  voit 
éclore  vingt  produélions  nouvelles;  toutes 
font  en  faveur  de  la  multitude  : la  plus 
grande  partie  de  fes  ouvrages  a un  goût 
de  terroir  : les  Ecrivains  qui  les  publient 
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t>nt  cotifervé  l'accent  de  leur  origine: 
ils  cherchent  à plaire  au  Tiers-Etat , donc 
ils  font  Membres,  üs^ne  parlent  que  de 
ion  pouvoir  , auquel  ils  facrifîent  la  dé- 
cence , rhonneur  ôc  la  vérité  ; rien  n’eft 
refpeéié  , les  injures  Tiennent  lieu  de  rai- 
ion;  quiconque  n’cft  pas  de  leur  avis  eft 
un  mal-honnête  homme  , ou  un  traître  , 
Sc  le  Noble,  attaché  à Ton  -ferment  de 
fidélité  5 étoit  né  pour  être  efclave. 

Le  dirai-jc  à la  honte  du  Tiers-Etat? 
Ce  n’eft  pas  avec  des  invectives,  des  far- 
cafrnes  5 des  perfonnalirés,  qu’on  défend 
une  caiîfe  quand  elle  eft  jufte  : on  dégrade 
les  droits  de  la  vérité,  en  lui  prêtant  les 
armes  de  la  calomnie  , 6c  Pallas  elle- 
même,  fous  fon  égide,  ne  feroit  pas  à 
rabri  de  l’iiripodure.  ' 

D’oîi  s’élèvent  principalement  tant  de 
clameurs  infenfées?  Qui  peut  vomir  ces 
dots  de  bile  ardente  6c  d’écume  empoi- 
fonnée?  UneEoule  de  Légiftes  fubalter- 
nes,de  particuliers  obfcurs,  d’Avocars  auflî 
glorieux  qu’ils  fe  croient  indépendants, 
de  Littérateurs  inconnus,  d’Ecrivailleurs 
affamés,' 6c  de  ces'oihfs  envieux  6c  mé- 
contents qui  tapiffenr  les  Clubs  6c  les 
Cafés, 


’ de  ces  foyers  que  font  partis  lé^ 

traits  enflammés  donc  la  multitude  cil' 
ffimée  aujourd’hui. 

C’eft  à la  lueur  des  incendies  que  les 
nouveaux  tribuns  du  Peuple  fe  conduilenc 
d’erreurs, en  erreurs:  ils  ne  voient  pas  que 
l’abus  de  la  liberté , après  avoir  établi  le 
pouvoir  populaire , fera  naître  l’anarchie, 
ÔC  que  l’anarchie  pofera  les  premiers  fon- 
dements du  defpotifme. 

Je  dis  du  delpotifme,  & l’hiftoire  de 
tous  les  Empires  connus  en  offre  la 
preuve.  La  puifTance  fouvcraine  encre  les 
mains  du  Peuple  fe  place  bientôt  au- 
deiTus  de  la  Loi  ; l’ordre  focial  fe  diffbuC 
au  milieu  des  efforts  que  chaque  famille 
fait  pour  s’emparer  de  l’autorité  ; la  li- 
cence fe  fatigue  de  fes  propres  excès  ; 
les  faftions  le  multiplient , elles  chetchcnc 
à fe  détruire  réciproquement,  par  ani- 
moflté  , autant  que  par  vengeance,  elles 
reconnoiffent  un  Maître  abfolu  , ôc  le  plus 
fouvent  c’cft  celui  qui  a eu  l’art  de  les 
divifer  pour  les  foumectre.  Heureux  alors 
le  Souverain  qui  met  des  bornes  à fa  puif- 
fance,  s’il  eft  aifez  fage  pour -ne  confer- 
ver  d’autre  autorité  que  celle  de  la  Loi  : 
ce  n’efl:  plus  un  defpoce,  c’efl:  un  Monarque 
bienfaifaht , ôc  fa  modération  le  rend  digne 

D Z 


<!u  rang  auquel  il  eft  appelle,  Ceft  ainfî 
que  Te  foncformées  plufieurs Monarchies: 
la  Loi  régné,  ôc  le  Prince  chargé  de  U, 
faire  exécuter , eft  le  premier  fournis  à fon 
Empire.  Dans  eecte  forme  de  Conftitucion 
le  Peuple  fait  partie  de  la  Nation;  mais 
il  n’eft  pas  la^ Nation.  Quand  on  dit  en 
général  le  Peuple  François.,  j’entends  la 
vraie  fignification  de  ce  grand  mot,  je 
conçois  qu’on  veut  parler  de  la  Nation 
entière;  éc  comme  une  Monarchie  fup- 
pofe  une  diftinélion  de  rangs  6c  de  con- 
ditions, je  réunis  fous  cette  acception, 
le  Souverain,  le  Clergé  , la  Noblefte  6C 
le  refte  des  François.  Je  confondrai , iî  l’on 
veut,  la  Noblefte  6c  le  Clergé,  parce  qu’en 
politique  ils  ne  font  qu’un;  alors  la  Na- 
tion entière  eft  compofée  de  deux  Ordres, 
les  Nobles  6c  le  Peuple  gouvernés  par 
un  Monarque;  6c  quelque  difproportion 
qu’il  puifle  y avoir  par  le  nombre  entre 
ces  deux  Ordres, leur  réunion  feule  peut 
conftituer  le  Corps  National.  La  Noblefte 
ne  doit  pas  donner  la  Loi  à ce  qu’on  ap- 
pelle le  Tiers-Etat,  le  Tiers-Etat/ne  peut 
pas  airujettlr  la  Noblefte  à fa"  volonté; 
î’un  fans  rautre  ne  peut  rien;  mais  leur 
accord  entretient  l’harmonie  fociale,  6c 
garantit  la  profpérité  du  Royaume.  Qu’ar- 


riveroît-îl  s’il  en  étoit  autrement?  Les 
befoins  publics  exigent  une  contribution 
Nationale  : il  eft  qucftion  de  grever  toute 
la  France  d^un  impôt  territorial.  Ne  fe- 
roit-ii  pas  de  l’équité  da  ne  demander  que 
le  çonfentement  des  Propriétaires,  parce 
que  la  propriété  feroit  feule  afFcéîée  à 
l’impôt?  Si  tous  ceux  qui  ne  pofTedenc 
aucuns  fonds  dëcidoient  de  rérablilTement 
de  cette  impofition,  puifque  la  majorité 
des  fufFrages  eft  du  côté  des  non-Proprié- 
taires  , cette  majorité  l’emporteroit  né- 
ceflairement , & les  droits'  inviolables  de 
la  propriété  feroient  facrifiés  à l’intérêc 
toujours  agiilantde  la  Clafle  la  plus  nom- 
breufe;  elle  trouveroit  un  motif  légiüme  \ 
de  s afFranchir  dans  la  non-propriété  d’une 
portion  du  territoire  qui  doit  être  im-^ 
pofé.  Les  propriétaires  font  en  quelque 
façon  attachés  au  fol  ; voilà  les  vrais  pa- 
triot«s  : tous  ceux  qui  , comme  Bias,  peu- 
vent dire,  Omnia  mecum  porto ^ ne  font 
que  des  Cofmopolites  , ils  ont  une  Patrie 
par-tout  oh  ils  trouvent  à fubfifter. 

J’abandonne  pour  un  moment  la  prOf- 
priété,  6c  je  porte  mes  regards  fur  des 
objets  d’une  nature  plus  relevée.  Il  s’agira, 
de  refondre  la  Conftitution  ^de  réformer 
les  Loix  J d’affuret  la  liberté  lîaturelle  dest 
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Citoyens  ; ofera-t-on  confier  ce  grand 
ouvrage  à la  majorité  du  fimple  Peuple  ? 
Que  peut- on  efpérer  d'une  multitude  d'in- 
dividus prefque  tous  fans  connoiffances 
&c  fans  éducation  , accoutumés  à vivre 
au  jour  le  jour  , ôc  qui  n’ont  peut-être 
jamais  réfléchi  fur  leur  exiftence  actuelle 
ÔC  fur  leur  exiftence  future , fi  ce  n'eft 
pour  porter  envie  à ceux  que  la  fortune 
a le  plus  favorifés?  Cette  multitude  eft 
aveugle , elle  fe  laifle  entraîner  par-tout 
où  l’on  fait  briller  à fes  yeux  l’efpoir  d’un 
fort  plus  avantageux  ; la  jouiflance  du 
moment  le  détermine,  6c  rarement  elle 
s’inquiète  de  Pavenir.  Ce  n’eft  donc  pas 
cette  multitude  que  l’on  doit  confulter; 
clic  ne  peut  avoir  d’autre  fentiment  que 
celui  de  la  détrelTe,  d’autre  opinion  que 
celle  qu’on  voudra  lui  infpirer  ; 6c  fi 
elle  eft  capable  d’adopter  un  avis,  elle 
fera  néceflairement  guidée  pat  cette  por- 
tion de  Citoyens  que  leurs  lumières  6c 
leur  opulence  placent  naturellement  à la 
tête  du  troifieme  Ordre  de  la  Monarchie; 
mais  alors  fi  le  vœu  du  Tiers-Etat  eft  re- 
gardé comme  le  vœu  de  la  Nation  , la 
majorité  du  bas  Peuple  dans  un  moment 
d’efFervefcence , fera  lui-même  la  toi  à 
ceux  qui  s’écoienc  flattés  de  le  diriger; 


ia  portion  éclairée  du  Ticrs-Etat  /trompée 
dans  fes  calculs  , éc  reconnoiffanc  trop 
tard  Ton 'impuiiïanco  , fera  fubjuguée  par 
la  Populace  qui  eft  en  plus  grand  nombre. 
Il  eft  évident  que  s’il  pou  voit  jamais  exifter 
une  Aflemblée  populaire,  légale  éc  com- 
plété , le  bas  Peuple  réuniroic  la  majo- 
rité des  fufFragcs,  6c  par  le  leul  poids  de  fa 
maffe,  il  écrafcroic  le  refte  de  la  Nation. 

O ma  Patrie  1 le  Ciel  t’auroic-il  réfervé 
une.  dcftinéc  auffi  déplorable?  La  plus 
florifiante  Monarchie  de  l’Europe  fera- 
t-elle  démembrée  par  une  horde  de  Fa- 
natiques , vraies  Caricatures  de  l’eipric 
Anglois  , comme  ils  le  font  du  coftume 
de  cette  eftimable  Nation?  Lés  principes 
même  du  Gouvernement  donc  ils  van- 
tent la  fagefte  qu’ils  ne  connoiflent  pas, 
font  diamétralement  oppolés  à ceux  de 
ce^  pitoyables  Réformateurs.  Labafe  prin- 
cipale de  la  Conftitution  Angloife  elfe 
l’équilibre  parfait  des  trois  pouvoirs:  iis 
fe  balancent  êc  fe  maintiennent  par  leur 
tendance  continuelle  vers  l’utilité  géné- 
rale; mais  dans  cette  réaction  , la  Cham- 
bre des  Communes,  ne  prétend  pas  avoir 
la  puiftance  de  contraindre  la  Chambre  des. 
Pairs , ni'  de  forcer  le  corirenrement  Royal 
aux  Bills  que  l’une  ou  l’autre  , fouveat 
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toutes  deux,  croient  devoir  propofer.  La 
Chambre  des  Communes  ne  prétend  pas 
compoler  toute  la  Nation  ^ quoique  cha- 
cun de  fes  Membres  loit  un  des  Repré- 
lentants  de  la  Nation,  de  que  le  nombre 
des  votants  foit  bien  plus  grand  que  celui 
des  Pairs  qui  composent  la  Cliambre 
haute. 

L'influence  des  deux  Chambres  eft 
égale  ; & lorfque  les  Pairs  de  les  Com- 
munes font  d’accord,  la  Loi  projettée 
n’eft  pas  encore  une  Loi;  le  Monarque 
feiil  peut  lui  donner  la  fanétion  légale, 
le  Bill  devient  Loi  par  cette  folemnité, 

le  Monarque,  qui  a entre  les  mains  la 
totalité  du  pouvoir  exécutif,  cfl:  chargé 
de  veiller  à fon  obfervation.  J’ajouterai 
en  outre  que  pour  être  Membre  de  la 
Chambre  des  Communes,  pour  être  Re- 
préfentant  de  la  Nation  , il  faut  polTéder 
une  certaine  quantité  de  revenus  dc  être 
nommé  par  les  francs  Tenanciers  d’un 
diftriét,  qui  feuls  ont  le  droit  d’éleétion, 
parce  qu’ils  peuvent  feuls  être  repréfentés. 

En  eft-il  de  même  en  France  pour  la 
nomination  des  Députés  aux  Etats-Géné- 
raux? Comment  eft:  compoféc  cette  AlTem- 
blée  qui  devroit  être  Nationale  ? Je  prends 


la  lifte  des  Députés  , * j’y  trouve  üit 
afTemblage  bizarre  de  tous  les  Etats. 

Comment  leur  choix  a-t-il  été  fait  &C 
fur-tout  celui  des  Légiftes?  Par  intrigue ^ 
par  cabale,  eiithoufiafme  ^ peut-être  par 
corruption. 

Quelle  eftia  miffion  de  ces  Députés? 
Quels  font  leurs  pçuvoirs?  J’ouvre  tous 
les  Ecrits  qui  ont  été  publiés,  je  parcours 
les  Cahiers  des  différents  Bailliages;  co 
n’eft  point  de  porter  au  pied  du  trône 
des  Doléances  de  la  Nation  , ce  terme 
fent-trop  loppreffion  , c’eft  d’opérer  une 
révolution  6c  de  ne  rien  accorder  qu’elle 
ne  foit  afférmie.  J’y  vois  que  le  Tiers- 
Etat  veut  s’arroger  le  pouvoir  légiflatif ^ 
que  l’autorité  du  Roi , eft  pour  ainfi  dire, 
fufpendue  pendant  la  tenue  des  Etats-Gé- 
néraux, de  que  la  Nation  repréfentée  par 
fes  Députés,  a le  droit  de  changer  la  forme 
de  l’adminiftration;  j’y  vois  que  le  Tiers- 
Etat  eft  en  nombre  égal  à celui  delaNo- 
blefle  ôc  du  Clergé  réunis  ; en  forte  , qu’én 
casdedivifion  entre  les  troisOrdres,  après 
quils  auront  délibéré  chacun  féparémenr, 
fuivant  Tufage  antique  de  conftitutionnel,. 
on  pourra  les  réunir  fans  crainte  de  parta- 
ge,&  par  cetteadrefléjS’il  eft  ordonné  qu’on  ^ 
opine  par  tête,  le  Miniftre  s’eft  ménagé  la 


prépondérance  du  Tiers  - Etat  auque  1 fe 
Joindront  la  plupart  des  Curés,  par  anti- 
pathie contre  les  Prélats  ôc  les  Abbés 
Commendataires: 

- Ainfi  les  Eccléfiaftiques  du  fécond  Or- 
dre, Députés  en  plus  grand  nombre  que 
les  Evêques  , pourront  dilpofer  à leur  gré 
des  biens  du  haut  Cle 
■ Ainfi  là  Noblefle  verra  Tes  poflTeffions 
abandonnées  à la  direélion  du  Tiers-Etat , 
dont  une  grande  partie  ne  poflede  aucun 
fonds  réel;  la  propriété  fera  entamée  par 
le  fulFrage  des  Dépurés  intérefles  à faire 
retomber  les  charges  de  l’Etat  far  les  feuls 
Propriétaires.  Et  fi  ces  derniers  votent 
une  impoficion  par  équivalent  de  l’impôt 
territorial,  fur  les  Commerçants  , les  Ban- 
quiers ,;les  Capitaliftes  ôc  tous  ceux  qui 
Ont  leur  fortune  en  argent  ccmpranc  oa 
dans  leur  porte-feuille,, indépendamment 
de  la  difficulté  d’aflTeoir  une  pareille  con- 
tribution, la  majorité  du  Tiers-Etat  aura 
encore  la  faculté  de  repoufler  cette  com- 
penfation. 

Quel  -étrange  renverfemenc  des  pre- 
mières notions  fur  la  nature  6c  la  réci- 
procité des  conventions  politiques  \ 

Les  Loix  d’une  Nation  conviennent 

raremcAC  à une  autre  Nation  ; mais  tou^ 


Jes  Peuples  font  d’accords  fur  deux  objets 
principaux  .-Pun  efl:  la  liberté  civile  , Tau- 
tre  eft  le  droit  de  propriété  ; voilà  les 
deux  bafesde  toute  Conftirution  fociale. 
Les  ^prohibitions  introduites  par  la  Loi 
ne  (ont  point  incompatibles  avec  la  li- 
berté individuelle,  quand  elles  font  com- 
munes 6c  confen'ties  par  tous  les  Citoyens. 
On  eft  libre  avec  la  Loi , 6c  c’eft  par  elpric 
d indépendance  qu’on  veut  être  affranchi 
des  entraves  qu  elle  a impofées.  On  réclame 
la  liberté  ablolue;  elle  ne  peut  exifler 
que  chez  un  Peuple  fauvage , parmi  des 
etres  tout-a-fait  indépendants  , abfolu- 
ment  ifqlés  les  uns  des  autres,  6c  qui  ne 
reconnoilfent  dautre  droit  que  celui  de 
la  force.  Dans  une  Nation  policée,  au' 
contraire,  le  Citoyen  eft  vraiment  libre, 
quand  il  peut  agir  d après  fa  volonté, 
fous  la  proredion  de  la  Loi  qui  veille 
fur  lui  ôc  fur  fes  femblables.  Otez  ce  joug 
a 1 humanité,  la  fociété  eft  détruite,  la 
propriété  méconnue,  tous  les  droits  font 
anéantis,  l’ordre  difparoît,  le  brigandage 
commence , 6c  la  force  de  l’Etat  ne  confifte 
plus  que  dans  le  pouvoir  de  quelques  Corps 
particuliers  6c  la  licence  de  prefque  tous 
les  Citoyens. 

La  lîcuacion  de  la  France  pifre  le  ta? 


bleau  de  cette  anarchie  ; les  trois  Ordres 
de  i’Ecac  oppofés  dans  leurs  prétentions' 
rerpcélives  , les  Provinces  divifées  entre 
elles  de  lentiment  6c  d’intérêt,  les  Corps 
intermédiaires  partagés  dans  leurs  princi- 
pes êc  dans  leurs  opinions  , une  partie 
de  la  Nation  armée  contre  l’autre  , le 
trouble  dans  les  villes,  la  confuiion  dans 
les  campagnes,  prefque  par-tout  le  pil- 
lage, le  meurtre  6c  l’incendie,  quel  fpec- 
taclc  dans  le  moment  aeluel  ! quelle  rrifte 
perfpeélive  pour  l’avenir  ! Avons-nous  à 
redouter  des  malheurs  encore  plus  grands  ? ' 
Hélas  ! de  quoi  n’cft  pas  capable  une  am- 
bition démelurée?  quelles  forces  pour- 
ront retenir  l’intérêt  perfonnel? Ce  poifoa 
fubtil  éteint  le  fentiment,  il  étouffe  même- 
le  germe  des  vertus,  tout  devient  indif- 
férent au  cœur  dont  il  s’eft  emparé  ; plus  '' 
de  parents  , d’amis , de  femmes,  d’enfants 
je  fuis  tenté  de  dire  plus  de  Roi  : on  ne 
tient  qu’à  l’intérêt,  6c  pour  facisfaire  fa 
voracité  , il,  n’ell:  rien  qu’une  ame  corrom- 
pue ne  facrifie  à fon  idole. 

' Cette  paffion  honteufe  feroic-elle  la 
caufe'fecrece  de  la  turbulence  des  efprits? 
Chaque  profeffion  croit- elle  concentrer  • 
dans  fon  intérêt  particulier,  l’intérêt  gé-  ; 
néral  de  la  Société  ? On  eft  tenté  de  le  j 


ël 

préfumer , en  réfléchiflant-  fur  la  nature  & 
retendue  des  demandes  du  Tiers -Etat. 
J’ai  peine  à me  perfuader  que  ce  motif 
feul  ait  déterminé  fes  demandes  fon. 
infurrection.  Quel  eft  en  effet  Tintérêt  du* 
Peuple  ? Ce  qu’il  peut  demander  de  plus 
conforme  à la  Juftice , c’eft  que  chaque  indi  . 
vidu  Noble  ou  non  Noble  fupporte  fa  parc  r 
des  charges  de  l’Etat  en  proportion  de  fes 
facultés  perfonnelles  Jeu  égard  à la  mafic 
de  la  dette  nationale  ÔC  des  fonds  deftinés 
•à fon  extinction  progreffive.  LeTiers-Etac 
ne  refufe  pas  de  contribuer  ; mais  il 
demande  une  répartition  égale,  il  de-' 
mande  la  fuppreffion  de  la  dénomination 
des  Impôts  qui  établiffent  une  diftinction 
entre  le  Peuple  ôc  la  Nobleffe;  cette  fup- 
preffion de  la  qualification  des  impôts  dif- 
tinctifs,  indifférents  en  elle-même,  n’eft' 
dans  la  réalité  qu’une  réclamation  de  l’a- 
mour-propre. Ladélicateffe  d’une  certaine 
portion  du  Tiers-Etat  qui  n’exifloii  pas 
dans  le  principe  , ou  qui  n’avoit  pas  la 
même  vanité,  a pu  feule  trouver  quelque 
chofe  d’odieux  dans  l’impoficion  de  la 
taille;  car  s’il  faut  payer,  fi  l’on  confenc 
de  payer,  peu  importe  , que  ce  foit  fous 
le  nom  de  taille  oit  de  fubfide,  de  fub- 
ver*iion  ou  de  telle  autre  dénomination' 
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£Ju*on  voudra  choifir;  maïs' gloriole  ou 
riôn , la  Noblcife  ne  formera  point  op- 
pofition  à ce  changement,  & le  Gouver- 
nement ne  s'arrêtera  point  à chicaner 
fur  ies  termes,  parce  que  dans  l’état  ac- 
tuel des  chofes  , le  Clergé  ôc  la  Nobleflc 
font  impofés  à la  caille  , ils  la  paient  fous 
le  nom  ôc  par  les  mains  de  leurs  Fermiers  ; 
ÔC  cette  impofition  déguifée  n’a  pas  paru 
porter  atteinte  à leurs  privilèges. 

^ Quant  à Tégaiité  de  la  répartition  , 
elle  eft  de  toute  équité,  en  la  fuppofant 
poflible  ; mais,  le  Tiers -Etat  ne  la  réclame 
ü fortement,  que  parce  qu’il  fent  l’im- 
pofîrbilité -de  l’établir,  ôc  que  cette  im- 
poifibilité  doit  tourner  entièrement  à fon 
avantage.  D’abord  j’abandonne  le  Clergé; 
car  je  ne  peux  pas  croire  qu’il  paie  en 
proportion  de  fes' revenus;  6c  quand  il 
s’agit  de  lever  une  fubvencion  lur  tout 
le  Royaume,  l’immunité  des  biens  ecclé- 
fîaftiques  eft  une  chimere.  La  poiition  de 
la  Nobleffe  eft  toute  drfFérence.  Le  Tiers- 
Etat  demande  une  égalité  de  répartition  :il 
peut  fe  faire  cjue  quelques  Nobles,  quel- 
ques grands  privilégiés  ne  paient  pas  exac- 
tement la  totalité  de  Timpofition  qu’ils 
devroient  fupporier,  c’eft  un  abus;  mais 
en  le  réformant  , quelle  eft  l’efpece  d’im- 
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pot  auquel  la  Noblefle  n’eft  pas  a^^uJettie^; 

Elle  paie  les  vingtièmes  comme  les^ 
Propriétaires  du  Tiers-Etat , la  Taille  par  ; 
Tes  Fermiers,  la  Capitation  d’après  les  rô-t 
les,  la  Gabelle  ne  lui  ell  pas  étrangère^ î 
les  droits  fur  les  confommations  font.’ 
acquittés  par  elle  en  grande  partie,  parce' 
qu’elle  fc  fait  une  gloire  d’un:  luxe  rui-‘. 
neux  ÔC  d^une  repréfentation  magnifique:., 
il  eft  vrai  que  le  Peuple  eft  taxé  pour^ 
rinduftrie  , qu’il  eft  furchargé  du  loge-.» 
ment  des  Gens  de  guerre,  que  les. 
Gens  de  Campagne  font  contraints  d’al-: 
1er  à la  corvée,  , t 

Ces  trois  objets  font  les  feuls  genres 
de  contribution  dont-Iê  P_euple  eft  par-^ 
ticuliérementgrevé.  On  pourroit  y ajouter  : 
le  tirage  à la  milice,  dont  la  NoblefTe  . 
a toujours  été  exempte;  mais  cette  exemp- 
tion n’cft  qu’honorifique;  car  toutes  les 
fois  que  le  Roi  jugea  propos  de  convoquer  i 
le  ban  &c  l’arriere  ban  de  fon  Royaume  ^ > 
il  n’eft  point  de  Gentilhomme  qui  ne’ 
monte  à cheval,  Sc  qui  ne  s’emprefte  de 
venir  au  fecours  de  l.’Erat  à fes  dépens.': 
A l’égard  des  trois  autres  objets  je  paflb  ? “ 
condamnation  fur  l’induftrie.  Il  eft'  bar-  ) 
bare  d’exiger  d’un  ouvrier  quelconque, 
une  portion  du  gain  .qu’il  peut  fe  pro-r  : 
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Éurer  par  le  travail  de  fes  mains;  c’efl- 
anéancir  la  culture,  c’eft  décourager  les 
arts  , c’eft  même  nuire  à la  population,  qui 
- ire  s’accroît  qu’au  milieu  de  l’aifance  de  de 
la  profpérité.  Mais  je  foutiens  que  la  No- 
blelTe  parcage  le  fardeau  de  la  corvée.  Le 
Fermier  qui  loue  une  terre  compte  avec 
lui-même:  il  n’ignore  pas  que  , chaque 
année,  fes  harnois,  fes  équipages,  fes  La- 
boureurs feront  appellés  à la  réparation 
des  grands  chemins:  il  calcule  les  jour- 
nées, èc  en  fait  la  déduéfion  d’après  le 
profîr  qu’il  a fpéculé;  ôc  c’eft  encore  fur 
le  Propriétaire  que  retombe  le  poids  de 
cette  impofition.  D’ailleurs,  on  ne  doit 
pas  tarder  à abolir  ce  genre  de  travail 
îbrcé,&:  chaque  Province s’impofera  elle- 
même  pour  l’entretien  des  grandes  routes. 

- Refte  donc  le  logement  des  Gens  de 
guerre;  c’eft  une  gêne  fouvent  répétée, 
mais  c’efl:  un  mal  néceffaire,' fur-tout  lors 
du  pallage  des  troupes  , ôc  quelquefois 
l’habitant  fait  en  tirer  avantage.  Au  fur- 
plus  , dans  la  Capitale  elle-même , le  Bour- 
geois Noble  ou  non  Noble  n’en  efl:  pas 
exempt.  Une  grande  partie  des  maifons 
des  Fauxbourgs  de  Paris  dc  même  de  la 
ville;  paie  annuellement  une  fomme  dé- 
terminée pour  tenir  lieu  de  logement. 


'quoiqu’il  y ait  des  Cafernes  pouf  les  Gar- 
des Françoifes  6e  les  Gardes  Suifles , ceux 
même,  qui  par  état  ou  par  charges  font 
aiFranchis  de  cette  fervicude  , ne  jouiilênc 
de  leur  privilège  qu’en  occupant  par  eux- 
mêmes  la  màiion  dont  ils  font  Proprié- 
taires. 

Comparez  à préfent  tout  ce  que  paie 
Oette  NoblelTe  lî  privilégiée  avec  !a  con- 
tribution de.ee  riche  Financier  qui  per- 
çoit les. revenus  de  l’Etat  , de  ce  Négo- 
, cianc  qui  appelle  les  richelFes  des  deux 
Mondes  , de  ce  Fabriquant  qui  accumule 
le  produit  des  fanraifies  à la  mode  6c  de 
la  vanité,  de  ce  Notaire  qui  fait  une  for- 
tune immenfe  en  peu  d’années  , de  cet 
Avocat  qui  n’efi:  point  expofé  à la  rigueur 
des  contraintes  pour  une  modique  Ca- 
pitation de'îo^  livres,  ôc  s’enrichit  aux 
'dépens  de  la  confiance  6c  des  Plaideurs. 
Si  tous  les  Citoyens  doivent  payer  en  rai- 
fon  de  leurs  facultés,  toutes  ces  profefi* 
fions  ne  peuvent  refufer  de  contribuer  en 
proportion  de  leurs  bénéfices.  Un  Noble 
poflede  une  terre, des  maifons, des  rentes, 
fur  le  Roi  ,fur  la  Ville,  fur  les  Pays  d’Etac^ 
en  un  mot-,  fa  fortune  eft  connue;  eft-il 
jufte  qu’il  porte  le  poids  de  la  concribü- 
uon,  tandis. que  des  particuliers  regor^ 
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géant  d’opulence , ne  paient  rien  , ou  preT** 
que  rien,  parce  que  leur  propriété  pé- 
cuniaire eft  inconnue  ? Il  ell  bien  diffi- 
cile 5 dira-c-on , de  fixer  le  taux  de  leur 
icontribiuion;  trouvez  un  moyen  de  les 
contraindre,  5c  ils  feront  compris  dans 
la  lifte,  des  contribuables,  en  railon.de 
leurs  richeiTcs.  Ainfi  la  difficulté  d’afteolr 
la  perception  fera  un  titre  pour  alJurer 
un  affranchift'ement  réel.  C’eft  cependant 
cette  portion  du  Tiers-Etat  , plus  riche 
que  la  Nobleflc  , qui  demande  l’égalité 
dans  la  certitude  de  fe  fouftrairc  à la  Juf- 
tice  de  l’impofîcion  générale? 

Faut-il  être  étonné  de  l’opiniâtreté  que 
le  TierS'Ecat  mec  dans  la  répartition  pro- 
portionnelle? En  vain  le  Clergé  , en  vain 
la  NoblelEe  ont  déclaré  authentiquement 
qu’ils  renonçoienc  à leurs  privilèges  pé- 
cunaires , c]u’ils  conlentoicnt  â contribuer 
en  proportion  de  leurs  propriétés.  Il  eft 
inconcevable  que  le  Tiers-Etat  ne  foit 
pas  fatisfait  de  cette  déclaration.  Il  s’eft 
permis  de  faire  demander  par  l’organe  de 
fon  PréfidcLU  dans  une  Aflemblée  de  Paris, 
que  la  NoblciPe  renonçât  à tous  fes  droits 
civils.  Il  veut  former  um  fainte  conjura- 
tien  pour  réunir  toutes  les  conditions. 
Il  a porté  encore  plus  loin  fes^  pré- 
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, tentions.  Il  donne  à entendre  dans  une 
motion  particulière  qu’on. doit  fupprimer 
la  dénomination  des  crois  Ordres,  pour 
ne  i-ormer  à l’avenir  qu’un  Corps  parfai- 
tement égal  , uniforme  , dans  lequel  la 
confuli^on  des  rangs  fad’e  dilparcître  la 
dilhndtion  des  états;  &c  après  avoir  obtenu 
la  moitié  des  luffiagcs,  il  fe  promet  fans 
doute  de  réfondre  la  Conaicurion  au  a.-é 
des  idées  ambitieufes  des  cfpiits  inquiets 
qui  le  goiwcrnent;  c’cft-.à-dire , que  par 
la  lupprcinon  des  Crois  Ordres  , il  fe  pro- 
po(e  daneancir  la  difeipline  intérieure 
des  Ecacs-Genéraux,  la  forme  légale  des 
deliberations  , le  régime  confacré  par  l’u- 
liiÇe  le  pi, us  lolemnci,  & d’établir  l’anar- 
chie ou  le  dcipotdme  fur  les  débris  du  bon 

M ^ l'î  i’ancique  Confticution  de 
la  Monarchie. 

J ai  vu,  oui  i’ai  vu  des  Gentilshommes 
adopter  ce  Plan  d’égalité  parfaire  fous 
tous  les  rapports  polîibles.  Tous  les  hom- 
mes font  égaux  , difoient-ils , nous  fom- 
mes  freres  à:  la  nature  n’admet  pas  la 
diftindion  des  ClalTes  de  la  Société.  Cette 
propolîcion  efl:  vraie  fous  un  fens  £c  ne 
1 eft  pas  dans  l’autre.  Tous  les  François 
lont  enfants  de  la  même  Patrie,  je  l’a- 
voue ; mais  cette  Patrie  a pu  établir 
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des  prééminences  , qui  fero'icni:  des  chî®=> 
meres  dr.ns  TEtac  de  pure  nature  , & quE 
lonc  des  régies  indilpcnfables  dans  rordre- 
lociaL  En  naiiîant  Gentilhomme  de  No- 
ble , en  même- temps  que  Citoyen  , la 
prérogative  de  la  Noblcflè  eft  un  droîc  ac- 
quis qu’on  ne  peut  pas  pins  lui  concerter, 
que  celui  du  Prince  appel ié  à la  fucccliion 
à la  Couronne,  ôe  racle  public  qui  coni- 
ratc  la  légitimité  , lui  allure  les  avantages 
attachés  à fon  oriQ-inc.  Un  homme  du 
Peuple  n’eft  pas  moins  rerpcclable,  quoi- 
que né  dans  une  Clafic  inlérieure  ; il  a 
j>oür  lui  le  titre  lacré  de  l’humanité,  il 
ert  Citoyen  comme  celui  donc  la  No- 
blerte  le  perd  dans  la  nuit  des  fiecles  ; 
mais  cette  qualité  d’homme,  ce  titre  de 
Citoyen,  ne  fuSic  pas  pour  déranger  l’or- 
dre introduit  dans  la  Société,  ^ parce 
qu’elle  ne  peut  pas  fubfirter  dans  une  Mo- 
narchie lous  une  égalité  de  rang  de  de 
condition  , chaque  Clallc  a un  droit  égal  ,• 
non  pas  en  railoh  du  nonribre  dont  elle 
ert  compoléc,  mais  en  raiion  des  inté- 
rêts perlbnnels  qu’elle -a  droit  de  réven-^ 
diquer  de  de  dépendre;  en  un  mot,  quoi- 
qu’il foie  de  vérité  reconnue  que  Tincé- 
I et  générai  n’eft  que  le  réfulrat  des  incé- 
rêcs  de  chaque  particidicr , il  eft  encore  plus 
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îiîiConteftable  que  ce  même  intérêt  géné- 
ral li’efb  que  le  rapport  &L'  la  réunion  des 
intérêts  combinés  de  cbacime  des  Claflcs 
qui  compo{ei:t  le  Corps  de  la  Nation. 

S'il  étoit  permis  dans  une  matière  aulli 
importante  de  raifonner  par  comparaiion , 
je  dirois.;  Suppofons  une  Société  de  Com- 
nicrcc  ou  trois  ramilles  ont  un  interet 
égal  5 6c  dont  les  opérations  ne  peuvent 
être  déterminées  que  par  le  coidenremcnt 
des  crois  Allbciés  , chacune  de  ces  FaiTiilles 
ne  doit  avoir  de  puiflance  aclive  que  pour 
un  tiers  ; 6l  quoique  i’une  Toit  plus  nom- 
breafe  que  i\iucre  , même  que  les  deux 
autres  , on  ne  doit  pas  compter  les  avis 
à raifo-n  des  individus.,  mais- à raifon  de 
la  , portion  d’intérêt  de  chaque  branche; 
chacune  féparément  peut  envifager  ce  qui 
lui  paroitra  le  plus  avantageux  ; chacune 
peut  confulcer  ion  utilité  particulière  i 
mais  après  cette  délibération  privée , 
quand  ics  AîTociés  font  réunis  dans  um 
compte  général,  l’avis  de  chaque  Àiîbcié 
m’entre  que  pour  un  tiers  dans  la  balance.- 
*11  fcroit  abfurde  qu’un  fcul  eût  la  pré- 
pondérance contre  deux  , à moins  que 
ce  ne  fût  par  la  force  de  la  déniondra^ 
lion  ; mais  alors  i!  n’y  autoir  plusde  par- 
tage , la.  cqnviclion  opérerpit  j’un an imkér 
des  fuiFragcs,..  , E/j. 


70 

L’Etat  eft  cette  grande  aiïbciation.  Le 
bonheur  cotnmun  eft  le  but  de  la  Société  ; 
chacun  des  Ordres  eft  une  branche  des 
intéreftes,  tous  ont  un  intérêt  général^ 
mais  chaque  Ordre  a un  intérêt  particu- 
lier, ou  de  convenance  jÇU  de  Ipéculation: 
. cet  intérêt  particulier  ne  peut  l’emporter 
fur  le  vœu  des  deux  autres  ; ôe  même 
dans  la  réglé  ftridlie  , l’avis  • de  deux 
Ordres  devroit  faire  la  loi  au  troifieme , 
quel  qu’il  fût;  cependant,  par  une  con- 
vention expreffe  , il  faut  la  réunion  des 
trois  pour  former  une  décifion  légale  ôc 
permanente;  on  doit  l’y  foumettre  , au- 
trement ce  feroit  anéantir  le  contrat  lo- 
cial.  Encore,  dans  cette  hypothefe,  je  ne 
parle  point  du  droit  de  la  Souveraineté, 
qui  eft  chargée  de  l’exécution  du  contrat, 
ec  qui  a un  d roit  égal  à celui  de  chacun 
des  Affbciés  , pris  féparément  ou  collec- 
tivement, parce  que  fon  adtion  eft  indé- 
pendante de  leurs  délibérations. 

Ce  langage  eft  celui  de  la  raifon.  Dans 
une  Monarchie  , le  Trône  eft  le  point 
central  d’oiî  partent  tous  les  rayons  pour 
arriver  à la  circonférence  ; s’écarter  de 
cette  direélion,  c’eft  troubler  Tharmonie 
civile;  Sc  de  même  que  dans  un  calcul 
aftronomique  jUne  ligne  divergente, dans 


le  principe,  s’éloigne  infcnfiblèment  de 
mille  Jieues  du  bue  où  Ton  vouloir  attein- 
dre'; de  même,  en  politique,  le  plus 
petit  défaut  de  jufteue  conduit  à des 
erreurs  incalculables.  L’erreur  eft  mere  de 
la  prévention  , la  prévention  de  Topiniâ- 
tiecé,  ôc  i’opiniaireté  du  délire,  C'elt  en 
paliant  par  tous  les  dégrés  que  le  fana- 
tilme'de  Topinion  efl  par-tout  la  lource 
des  plus  grands  défordres.  La  nature 
l’immcniité  des  demandes  aux  Etats- 
Généraux  forment  un  exemple  fenfible 
de  la  certitude  de  mon  raifonnemenr. 

S’il  étoic  queftion  d’affigner  la  véritable 
cauie  du  déficit  de  la.  Finance  il  fau- 
droit  remo-nrer  au  Régné  de  Louis  XÎIÎ  ; 
mais  , fi  bon  s’attache  à rechercher  le 
principe  des,  troubles  qui  nous  affligent 
ôc  nous  menacent , à qui  peut-on  en  at- 
tribuer rorigine,.fi  ce  n’eft  à rambition 
défordonnée  d’un  feul  homme.  Son  hy- 
pocrifie  fon  charlatan  il  me  ont  fafeiné 
les  yeux  l'es  plus  intérefies  à démêler  les 
reOTorts  qu’il  fait  mouvoir  dans  les  ténè- 
bres. Le  croiroic-on?  Cet  homme  n’eft 
pas  même  Françoif,  &c  les  Etrangers,^ 
placés  dans  le  miniftere,  ont  toujours  été: 
des  fléaux  pour  la  France,  La  politique 
èc  l’ailuce  italienne  ont  mis  le  Royaume 


en  combuftioh.  ’ Sous  là  minorité  de 
•Louis  XIV,  le  Cardinal  de  Mazarin 
protégeant  Hcrvart,  Ton  Banquier,  Alle- 
' mand  de  naiflance,  il  lui  donna , quoique 
' Protdftanc , la  place  de  Contrôleur-Géné- 
ral ; & Tes  profuffions  exceffives,  faites  aux 
dépens  du  Tréfor  Royal , le  firent  con* 
gédier. 

Law,fils  d’un  Coutelier  d’Edimbourg, 
obtint  la  même  place  fous  la  Régence. 
D’Ecoffois  if  devint  François,  par  natu- 
ralifation  , de  Proteftanc  il  fe  fit  Catho- 
lique, de  Banquier  il  fut  fait  Miniftre 
d’Etat.  Il  penfa  ruiner  le, Royaume  par 
^ récabliiremenc  de  fon  fameux  fyftême,  6^ 
comme  dit  Morirefquieu  : Il  diffolvoit  U 
Monarchie  par  fes  rembaurfements  ckimé-- 
riques  ; détoit  acheter  la  conflitution  meme. 

Un  petit  Citoyen  de  Geneve  , Protef- 
tant  comme  Heryart  ôc  Law , Banquier 
comme  eux  cft  parvenu  comme  eux  au 
miniftere  des  Finances,  adjoint  en  fous- 
ordre  au  Contrôle,  mais  plein  de  fon  mé- 
rite, incapable  de  fupporter  un  égal , encore 
moins  dereconnoîrre  nnfupéricurrà  force 
de  difficultés,  de  tracafierics  6c  d’entra- 
ves, il  parvint  à dégoûter  fon  Chef,  6c 
fe  fit  nommer  à fa  place.  Chargé  feul  de 
rAdminiftraûon  , quelles  furent  fçs,reG 


'fources  ? Une  longue  férié  d'Emprunts  â 
un  taux  très-onéreux  à TEcac  : on  les  vit 
. fe  fuccéder  , fans  que  jamais  il  s’occupât 
de  les  remtourfer.  Le  peuple  l’élevoit  aux 
nues,  parce  qu’au  milieu  des  dépenfes  ex- 
traordinaires qu’occafîonnoic  l’entretien 
des  troupes  & de  !a  marine,  il  n’avok 
établi  aucune  Impofition  nouvelle.  On 
•vantoit  fon  habileté  , candis  qu’ignorant 
•les  vrais  principes  de  l’adminiftration  des 
Finances  d’un  grand  Etat,  il  ne  favoit 
pas  même  prévoir  que  l’Emprunt  eft  le 
précurfeur  *de  Tlmpôt  ; que  plus  on  dif- 
féré l’impôt , plus  on  le  iiécelEce  Ôc  l’ag- 
grave par  l’accumulation  des  intérêts, 
leurs  capitaux;  que  tout  Impôt  en  temps 
de  paix  paroit  bien  plus  odieux  qu’en  temps 
.de  guerre  ; qu’enfin  un^  telle  conduite 
devienc>la  véritable  origine  de  la  difpro- 
portion  entre  les  revenus  3c  les  dépenfes, 
êc  de  la  chute  du  crédit.  Fier  cependant 
des  applaudiffements  d’une  multitude  im- 
prévoyante, il  demande  à être  admis  au  ; 
Confeil  d’Erat en  qualité  de  Miniftre;  un 
refus  lui  annonce  le  terme  de  fa  faveur 
il  donne  fa  démi/îîon,  , 

La  difgrace  eft  la  pierre  de  touche  du 
vrai  Phücforhe;  peu  de  Miniftres  ont  fu 
réfîfter  à Gctce  épreuve;  les  uns  fe  çon^ 
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lolenc  dans  la  retraite , SC  jouiffent  de  la 

confidération  qu’ils  ont  méritée  , c’eft  le 
petit  nombre  ; les  autres  fe  rangent  dans 
la  folitude,  parce  qu’ils  ne  font  plus  re- 
-grettés  de  perfonne , 5c  finifTent  par  fuc- 
comber  fous  le  poids  de  leur  inutilité  ou 
du  chagrin.  La  haute  opinion  qu’on  a de 
foi-même,  fait  tout  dévorer.  L’amour- 
propre  du  Banquier  Genevois  ne  lui  per- 
mit pas  de  renoncer  à fes  projets  d’élé- 
vation : il  ne  défefpéra  point,  de  rentrer 
un  jour  dans  le  minifterc,  oC  fa  chute 
fut  pour  lui  le  pronoftic  de  fa  grandeur 
future.  Dans  le  fein  d’une  oifiveté  appa- 
rente Sc  laborieufe,  il  dreffa  fes  batteries 
pour  recouvrer  les  honneurs  qu’on  venoic 
de  lui  enlever.  Le  Compte  par  lui  rendu 
en  lySî  , avoir  donné  à la  Nation  des 
idées  fur  l’adminirtration  des  Finances, 
propres  a faire  naître  l’efpoir  douteux  de 
îa  diminution  des  charges  publiques.  Cette 
efpérance  d’une  amélioration  prochaine, 
avoir  enivré  les  efprits , animcs_dii  bonheur 
national.  Le  Miniftre  difgraclé  fentit  qu’il 
falloir  entretenir  l’impreffion  d’une  am- 
bition profonde , Sc  habile  à profiter  meme 
des  événements  qui  contrarioienr  fes  pro- 
jets , il  parcourut  une  partie  de  la  France 
pour  fe  faire  voir , avant  de  fe  fixer  à Mont-  ^ 


pelhcr,  où  maifon  qu’il  habite,  cft  au-' 
-jourd’hui  bien  plus  en  vénération  que'k 
mafure  jadis  confacréc  par  la  naifTance  du 
Patron  des  peftiférés.  C’cft  dans  ce  climat 
brûlant  qu’il  compofa  les  trois  volumes 
lur  les  Finances;  ouvrage  dont  l’intro- 
dutlion  eft  fon  apothéol'e,  le  furplus 
une  compilation  indigefte,  faite  d’après 
la  coljeélion.  nombreufe  de  Mémoires  ra- 
■mallés  au  Contrôle  générai;  qui  difpa- 
rurent  à la  même  époque  que  le  Dir^-- 
tcur;  ouvrage  dont  la  publication,  dans 
éloignées  long-temps  avant 
qui!  hit  connu  dans  la  Capitale,  a été 
ménagée  de  maniéré  à ramener  fur  l’Au- 
teur les  regards  de  la  multitude,  prête  à 
1 oublier;  ouvrage  pernicieux  en  ce  qu’il 
decouvroit  le  fecret  dé  l’Adminiftration  , 
julqu  alors -attentive  à lailTer  ignorer  fa 
btuation  ; ouvrage  enfin  qui  , malgré 
Je  peu  de  vérités  qu’il  apprend,  & la 
quantité  de  faux  principes  qu’il  con- 
tient devoir  avoir  cependant  un  fuc- 
ces  ephémere  Sc  rapide,  parce  qu’il  don- 
noit,  au  moins,  une  bafe  quelconque  à 
des  calculs  inconnus  peut-être  aux  an- 
ciens Adminiftrateurs  eux-mêmes  ; mo- 
nument au  relie  de  pure  ollen.tation  , 


-hioins  propre  à éclairer  le  ^byrinche  tor- 
.tücux  du*  régime  fifcal,  qu’à  fervir  d’ali- 
ment à la  curioiîcé  avide  de  raifonner  fur 
tout  ce  qu’elle  ne  connoît  pas, 

' C«tte  fnimeiife  differtacion  , où  l’Au- 
-teur  fe  careffe  lui-même  , s’encenfe,  s’i- 
; dolâtre  6c  fe  déifie  comme  le  fauveur  de 
;la  France,' a été  fiiivie  d’une  nouvelle  pro- 
‘dudion  ni>n  moins  dangereufe  que  la  pre- 
^miere.  Le  fcepticifme  fe  morirre''à  décou- 
-vert , ôc  l’Ecrivain , après  avoir  employé- 
trois  longs  Chapitres  à prouver  l’cxiftence 
:-de  Dieu  , finir  par  s’écrier  : O toi  ! fi  tu 
exiftes  , &c.  doute  injurieux  ; je  .ne  dis. 

• pas  feulement  à la  Religion  , mais  à 
la  fi m pie  ràifon.  Qu’elle  fe  confuire 
.elle-même,  qifelle  interroge  la  nature; 

, elle  s’élèvera  , par  lapenfée  , jufqu’au  trône 
de  la  divinité.  Cet  athéïfme  déguilé  ré- 
volta tous  les  gens  fenfes;  mais  il  obtint 
néanmoins  le  prix  d’utilité  au  jugement 
-de  l’Académie  Françoife  , non. par  une^ 
. approbation  unanime  , mais  par  la  réunion 
-des  fufîrages  de  cette  partie  des  Acadé- 
miciens qui  fe  font  gloire  de  leur  incré- 
dulité, qui  regardent  les  inft-rudicns  re- 
► ligieufcs  c®mme  l’ouvrage  de  la  foibleffe 
humaine,  êc  le  premier  reflort  de  la  po- 
litique des  maîtres  de  la  terre.  Un  criom- 


pîie  û peu  mérité  > étoit  îe  ptéfagè  d'utl'' 
retour  glorieux.  Proclamé  par  les  cenci 
bouches  de  la  renommée,  le  Panégyrifte 
de  Colbert  en  reprend  les  fonétions  ; que: 
n avons-nous  pas  droit  d’attendre  de  lui 
dans  ce  fécond  miniftere?  Nul  obftacle 
n’arrêtera  déformais  fon  effbr , rien  ne  ‘ 
pourra  l’empêcher  de  déployer  fes  grands - 
talents  ôc  fon  zele.  Il  n’a  plus  à gémir  fur 
les  contraintes  qu’éprouvoient  fes  pre-* 
miers  travaux.  Revêtu  de  la  plénitude  du 
pouvoir,  Miniftrc  d’Ecât,  non-feulement ^ 
il  entre  dans  les  Confeils,  mais  il  les  di^ 
rige;  loin  d’être  gêné  par  aucun  témoin  ' 
mal-vcillant , lorfqu’il  conféré  avec  le  Roi 
il  n’a  plus  même  à craindre  cette  fage 
naturelle  défiance,  qui  fufpend  l’adhéfion 
du  Souverain.  Elevé  par  le  Peuple  au  rang 
où  il  fe  trouve  , peut-il  être  contredit, 
puifquerien  ne  peut  l’abattre  ? Déjà  la  feule 
annonce  qu’il  veut  bien  encore  s’occuper 
du  bonheur  de  la  France,  a fait  rebaufler 
tous  les  efFets  publics;  il  lui  fera  donc 
facile  de  rétablir  le  crédit, ’fes  vertus  lui 
ouvrent  toutes  les  portes;  ami  de  la  juf- 
tice  8c  du  peuple,  il  va  faire  recommen- 
cer les  paiements  interrompus  ; fa  morale, 
fon  auftere.  probité  lui  enfeignent  que 
tous  engagements  font  facrés,  il  ne  fouf- 


iVirâ  pas  que  la  Caifîe  d’Efcompte  menace 
plus  long-temps  d’une  banqueroiue. 

Mais  ce  n’eft  point  à nous  de  tracer  aU 
génie  la  route  qu’il  doit  fuivre,  puilque 
la  meilleure  preuve  de  la  vérité  du  compte 
de  1781 5 eft  le  caraHere  de  celui  qui  L'a 
rendu  ^ la  meilleure  preuve  fans  doute  de 
l’excellence  des  opérations  de  la  fin  de 
1788  5 eft  le  talent  incontefté  de  celui  qui 
les  a faites.  A quoi  bon  examiner  fi  le 
bien  de  l’Etat  exigeoit  qu’on  profitât  de 
renthoufiafme  qu’avoit  excité  ce  retour 
imprévu,  pour  foutenir  la  confiance  par 
quelque  chofe  d’éclatanc  ? Devoit-il,  dans 
les  mêmes  circonftances , fe  traînant  mi- 
férablement  fur  les  pas  de  fon  habile  an- 
tagonifte,  réparer  promptement  toutes  les 
bévues,  toutes  les  fautes  de  fon  inepte 
prédécefleur  ; ramener  l’abondance  en 
ouvrant  leTréfor-Royal , relever  la  Caifie 
d’Efco'mpte  en  faillite,  6c  fe  hâter  de  fa- 
tisfaire  la  Nation  , en  aflemblant  fans  dé- 
lai les  Etats-Généraux  ? Un  plan  auffi  fim- 
pie  eût  été  adopté  par  l’Adminiftrateur , 
qui  n’eût  pas  prévu  qu’en  rétablilTant  l’or- 
dre dans  la  Caiffe  d’Efeompte , on  s’ôtoit 
les  moyens  d’y  puifer  d’abord  vingt-cinq 

millions  , puis  dix  , puis qui  n’eût 

pas  calculé  que  la  fufpenfion  des  paiements 


à rHÔtel-de-Ville  pendant  fîx  mois,  ëquî- 
vaut  à un  emprunt  de  foixance -quinze 
millions  d'intérêt;  qui  n eût  pas  apperçu 
que  la  fotciTe  du  Prélat  venoit  moins  de 
fon  audace  que  de  fa  timidité  ; qu'au  lieu 
de  chercher  des  allégements  au  malheur 
public,  en  ordonnant  l’acquittement  des 
Charges,  partie  en -argent,  partie  en  pa- 
pier, il  étoit  plus  utile,  plus  tranchant 
6c  par  conféquent  plus  sûr,  plus  adroit  de 
ne  rien  dire  6c  de  ne  rien  payer,  d autant 
plus  qu’un  mal  peu  connu  eft  un  mal  peu 
Icnti.  Qui  n’eût  conçu  qu’en  précipitant  la 
convocation  des  Etats-Généraux,  on  en 
néceffitoit  la  tenue  , qu’on  s’ôtoit  les 
moyens  de  diriger  les  efprits  par  l’exal- 
tation, de  gouverner  les' Ordres  par  la 
divifion,  6c  de  préparer  la  dilTolution  for- 
cée d’une  Affemblée  au  moins  inutile, 
tant  que  durera  le  protedorat  falutaire 
de  l’homme  vertueux  que  la  Nation  s’eft 
choifi. 

Pour  étourdir  le  François  fur  fes  maux, 
pour  les  lui  faire  oublier  momentanément, 
il  ne  s’agit  que  de  lediftraire,  que  de  l’oc- 
cuper fans  ceire  de  nouveaux -objets.  On 
fera  donc  fuccéder  rapidement  des  illu- 
minations payées,  des  hommes  de  paille 
brûlés , des  émeutes  excitées , quelques 
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înalheurèuî^  égorgés,  des  éclalrcîïïerrteriti^' 
très-embrouillés , une  Affembléc  de  No- 
tables bien  myftifiëe  , pour  bouquet 
d’artifices*,  le  rapport  le  plus  étrange,  le^ 
plus  cauteleux,  le  plus  audacieux,  le  plus 
criminel,  oii  le  Direéleur  femble  braver, 
^tout  à la  fois  le  Tiers^Etat , qu’il  carefTe 
de  qu’il  enivre  ; le  Clergé  ôc  la  Nobleffe, 
qu’il  flatte  de  qu’il  inculpe  ; le  Souverain , 
qu’il/préconife  de  qu’il  dépouille  ; de  toute  • 
la  Nation  , qu’il  trompe  de  qu’il  divife. 

O mes  Compatriotes!  que  faut-il  donc 
pour  que  vos  yeux  s’ouvrent  fur  les  piégés 
qui  vous  font  tendus?  Si  une  vaine  parade 
de  défintérelTement  au  fein  des  richeflTes 
acquifes  avec  rapidité,*  fi  l’afFe(fî:ation  de 
parler*  fans  ceflTe  de  fa  vertu, -en  gémif- 
fant  fur  la  dépravation  de  Icm  fiecle  , fi 
runion  d’un  orgueil  ridicule  de  d’une  mo- 
deftie  aprêtée,  fi  le  mafque  de  la  Philo- 
fophie  fur  le  vifage  d’un  ambitieux  , fi 
l’oppofition  entre  les  paroles  de  les  actions , 
fi  la  contradiction  dans  les  principes. font 
des  caraéteres  certains  d’hypocrifie  de  de 
duplicité  , comment  n’êres-vous  pas  en.^ 
core.  détrompé?  Je  fais  que  le  malade  qui 
s’eft  refufé  à une  grande  opération,  décla- 
rée par  un  Médecin  habile,  le  feul  moyen 
de  guérifon , fe  livre  aveuglément  au  Char- 
latan 


un  ?e  snén-r  fans  douleuf 

par  un  remcJe  dont  d fait  mvlleif  • r,  • ■ 

d i’arcane  eft  analyfé,  G le  Ltien- 

propres  connoilTances , eiî  en  éut'de 

Pger  que  ce  qui  ]e  compofe  eft  ou  fins 

era-c-jl  pas  1 Empirique  ?' 

Analyfonsdoncce  Difeours  auf  d.n. 

‘I':  crife , do„.  ’ f ”= 

Cifi(]ue  pour  tous  nos  maux.  [1  va  nouî’ 
donner  la  mefure  de  la  fa.^ad'-fi  J ^ 
fc.ence  & de  i’hab.ieté  df  no'è 
^utelaire,  e>C  par  conféquenc  la  mefu^è'de 
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cérité  de  fes  intentions,  iV/  perd  de  vue 
ce  qu  exigent  impérativement  les  grands  in- 
térêts de  ce'vnjie  Empire  y dans  dés  cir- 
conitances  aiiüi  impoiantes  , peiu-on  dou- 
ter que  le  grand  homme  qui\\)^  au  lieu 
de  fuivre  la  marche  ohjcure  avec:  laquelle 
'il  pouvait  franchir  bien  ou  mal  toutes  les 
difficultés  des  Finances  y en  mettant  tous 
fès  foins  a rendre  a V autorité  fçn  ancienne 
iofluence  y s'efi  avancé  au  milieu,  des  dan* 
gersruvec  courage  & perfévérance ^ à ira^ 
vers  toutes  les  p a fions  , toutes  les  intrigues 
& toutes  les  calomnies  qui  fe  portaient  vers 
lui  comme  a flot^  expofé  a nous  les 

combats  de  V intérêt  perfonncF  s'efi  fournis 
à tous  les  faux  foupçons  , à toutes  les  in- 
terprétations injufes  ÿ & .au  milieu  dune 
année  déj ofreufe  y au  milieu  d une  annee  ou 
le  défaut  des  récoltes  , les  rigueurs  de  la  fat- 
foiiy  les  ravages  des  tempêtes  & des  fléaux 
de  toute  eflpQce  ont  ajfailli  la  France  ÿ enfin  y 
au  milieu  de  la  pénurie  du  Treflor- Royal 
des  embarras  de  la  Finance  , a mis  en 
mouvement  (i)  les  habitants  de  tout  un 
Royaume,  qui  y géné  par  des  formes  bi\ar- 

(i)  Pa^e  du  Difeonrs,  ' . 

(i)  Témoin  cc  qui  s’eft  pad'é  en  Provence  , en  Dauphine, 
en  Bretagne,  en  Prauchc-Comté  eu  Bourgogne  , e\i  Nox- 

ijiandic  , au  fauxbourg  Saint-Antoine. 


■ 

fcs  en  elles-mêmes,  & dont  (x)  fiment  on 
avait  perdu  la  trau , eft  enfin  parvenu  , h 
Jouas  (i)  ^ de  peines,  à.raffembler 
ces  Etats-Generaux , que  la  Nation  a de- 
mandes avec  tantd'infiances,  ces  Eiats-Gé- 
neraux  de  la  France,  {})ces  Etats -Géné- 
raux du  premier  Empire  du  Monde  , 
t.tats-Genéraux  enfin,  qu'aucun  de  nous  ne 
peutconiempler  en  ce  moment  fians  une  refi- 
pectueufie  émotion  ? peut-on  douter , dis-ie 
SU  un  homme  qui  s’cft  lacrifîë  avec  un  teli 
dévouement  au  bien  public,  que  ie  fubli- 
xne  Auteur  du  Traité  de  l’Adminift^ation 
des  Fmanccs , ne  falFe  en  ce  moment  l’heu- 
realc  application  dés  admirables  principes 
qu  i a ditlresdans  cet  immortel  Ouvrage  î 
qu  il  ne  reSmifTe  en  un  feul  foyer  tous  les 
taileeaux  de  lumière  dont  nous  fommes 
«biouis  d.p„„  fi  ^ 



Püté-,  Leures  anonymes  &c.  &c  nommauen -des  Dd- 
patliF.°!'‘^Tesd  reptéfentd 

!^Te;ürd'r™err;r^erfer 

O “ "4ofent  le  grand  nombre  = 

O France,  que  tu  dois  t’applaudir  d’une'  t?lle  repréfenta: 
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rer,  échaufFer,  brûler  du  zele  patriotique 
qui  l’anime,  tous  les  Repréfencants  de  la 
Nation  , 6c  les  diriger  dans  leurs  travaux  î 
Ah!  furement,  (i)  fa  marche  répondra  cl 
la  grandeur  de  Ja  mijjion  ; la  pureté , la  no- 
l>lefji  & l'intégrité  de  fes  vues  , demeureront 
' en  accord  avec  l'Importance  & la  gravité  de 
la  confiance  dont  il  efl  dépofuaire,  Par-‘tout 
où  il  découvrira  les  moyens  d* accroître  ù 
d'affermir  la  félicité  publique  ^ par-tout  où 
il  découvrira  les  voies  qui  peuvent  conduire 
àlaprofpérité  del'Etat  y il  aura  foin  de  vous 
les  indiquer,  6c  .de  vous  marquer  ainfi  la 
route  du  bonheur.  (2.)  arrêtons-nous 

ici  ^ & ne  nous  abandonnons  pas  encore  cl 
ces  douces  '&  bienheureufes  efpérances.  Il 
efl  fl  trifle  de  décheoir  y il  efl  fl  pénible  de 
retourner  en  arriéré  ; retenons  notre  imagi- 
nation , afin  de  ne  pas  avoir  a nous  plain^ 
dre  de  fes  fauffes  lueurs  & de  fes  vaines  pro- 
meffes.  Hélas!  ce  cruel  preirenciment  n’eft 
que  trop  réali fé  ; ce  ii’eft  pas  notre  ima- 
gination qui  nous  trompe  par  de  fanfleâ 
lueurs,  par  de  vaines  promefTes,  mais  c« 
long  6c  ennuyeux  dilcours  , quoique  revu^ 
corrigé  6c  diminué.  En  effet,  qu’y  trouve- 


(i)  Page  15  du  Difeours. 
(i)  Ibid. 


t-on?  nulles  grandes  vues>  nul  plan,  mû 
enfemble,  nuis  principes,  des  projets  bor- 
nes, des  idées  mefquines  de  llibalrernes, 
des  details,  minutieux  , des  généralités 
communes  ,,  des  répétitions  faftidieufes; 
entortillage  de  obfcuricé  dans  le  ftyle  , 
monotonie  dans  les  images pédanriTme 
dans  le  ton  , pefanteur  dans  la  marche  , 
defordre  dans  la  contexture;  cette  haran- 
gue d’ailleurs  n’ertïufceptible  d’aucun  ana- 
lyfe,  tout  y efl:  épars,  tout  y cil  confon- 
du : cependant  pour  juger  de  la  manière 
donc  fe  préfente  rAdminiftrateur  de, s Fi- 
nances de  l’homme  d’Etat,  parcourons  ra- 
pidement ce  qui  peur  nous  fervir  à l’ap- 
précier fous  ces  deux  rapports,  de  fonder 
1 opinion  qir’on  doit  en  avoir,  (i)  Une,  ' 
guerre  difpendieufe  , une  fuite  de  circonftan-- 
CCS  ni(xlheureufes,CLvoit  introduit  une  grande 
difproportion  entre  les  revenus  & les  dépens 

lAiiffance  de  la  vérité!  le  déficic 

remonte  à une  époque  antérieure  aaComp^ 
te  de  1781  : que  cet  aveu  a dû.être  péni- 
ble! mais  comment  s’y  dérober?  Le  Roi 
venoit  de  dire  plus  éloquemment  de  plus^ 
clairement,  la  dette^de  U Etat,,  déjà  im^ 
menfe  a mon  avènement  au  Trône  ^ s’efien^ 

(i)  Page  i/,  du  Difccmrs*' 


core  accrue  fous  mon  régné  ; une  guerre  dîf 
pendieiife  ^ mais  honorable  ^ena  été  la  cauje. 
Le  Koi  décida  donc  que  M.  de  Galonné 
avoîc  raiion  ; je  ne  fuis  plus  étonné  fi 
M.  NecKer  demande  (i)  qu’t7/2  le^difpenfe 
de  jetter  un  regard  Jur  les  temps  qui  ont" 
précédé  Jon  adminiflration.  Cependant  il 
cft  à^préfumer  que  les  Etats-Généraux 
ne  Ten  diipenferont  pas  ; ils  pen feront 
qudi  ne  fuffic  pas  de  réparer  le  mal  adluel , 
il  fautencore  prévenir  ion  retour , qu’oia 
éft  sur  d’en  prendre  les  moyens  efficaces ^ 
qu’aiitant  qu’on  en  connoîtra  l’origine; 
car  enfin  fi  les  530  millions  d’emprunt  fait  • 
pendant  la  première  adminiflration  , en 
ont  été  la  véritable  caufe,  il  faudroit  au 
moins  fe  garder  de  ceux  qu’il  propofe  en- 
core aujourd’hui.  D’ailleurs  s’il  étoit'vrai 
que  le  compte  de  1781  n’cft  rien  moins 
que  fideie,  ne  fer  oit- ce  pas  une  haute  im- 
prudence de  fe  fier  encore  au  calcul  de  fou 
auteur?  (z)  Vous  examinere\^  Me[jieurs  ^ 
les  moyens  que  le  Roi  m"" ordonne  de  vous^ 
propofer  pour  ramener  un  équilibre  fi  né- 
eejfaire  ; vous  en  chercherez  de  meilleurs,  . , 
De  meilleurs!  en  peut -il  exifler  ? ou  les 


(i)  Pa^  a. 7 du  Difeouîs. 

(j)  Page  ih. 
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chercher  ? qui  les  trouveiM  ? les  difciples 
en  laiKoienr  donc  plus  que  Je  rnaitre  ? 
F' DUS  Us  indiqucrci,  indiquer,  feule- 
mène  les  indiquer  ? Le  Miiiiflre  fe  flatee- 
. i-il^quc  les  Etacs-ijënéraux  confencironc 
à n être  que  fes  Commis?  Neft>cc  pas  k 
lui  de  propofer,  à eux  d’adopter,  au  Roi. 
de  fandliooner? 

Dans  la  divifîon , l’Orateur  promet  de 
trader  l’ordre  des  Finances,  Ôc  de  la  fta-' 
bilité  de  cet. ordre  : voilà  deux  chapitres 
d’un  grand  intérêt,  auffi  l’Imprimeur  a eu 
foin  d en  féparer  les  titres  du  texte  ; mais 
jamais  attente  ne-fur  plus  complètement 
trompée.  Quelque  invraifemblable  que 
v cela  foie,  il  eft  littéralement  vrai  qu’il  n’efl: 
invllement  queftion  de  ces  abjecs  dans  touc 
ie  Difeours,  de  que  le  leétcur  le  plus  at* 
tencif  ne  pourra  y découvrir  un  feul  moyenj^ 
un  ieuf  mot  qui  tende  à établir  cet  or- 
dre , ou  en  alTurer  la  folidité.  On  annonce 
qu  on  mettra  fur  le  Bureau  le  ProfpectuSs^ 
{U-Profpeclus  ! ) des  revenus  êc  des  dépen- 
les  pafTageres  , & le  tableau  des  revenus 
^ des  dépenfes  fixes;  on  dit  les  chofes 
les  plus  inutiles  & les  plus  étrangères  fur 
les  differentes  maniérés  de  rendre  un  Gofnp-/ 
te;  on ^ donne  des  apperçus  pour  couvrir 
te  déficit  ; on  propofe  des  emprunts  pour 

f4.. 
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balancer  les  befoins  des  années  1789  , 
1790  Ôz  1791  ; enfin,  on  parle  admirable-! 
mène  de  la  néceffité  de  consolider  la  dette, 
& c’cit  la  icülç  choie  qui  ait  un  rapport 
réel  à Tordre  des  Finances.  Au  relie,  la 
JiTianicre  de  combler  le  déficit  n’cft  pas 
inoins  extraordinaire  : elle  eft  renfermée  , 
en  dix-huit  articles,  dont  il  n'y  a pas  un, 
feul  qui  ne  prête  à des  réflexions  , pas  un 
feul  qui  Soit  admiffible.  Je  lailTe  à des  mains 
plus  habiles  de  faire  voir  Tabfurdité  de  tout 
çet  échafaudage;  je  me  contenterai  de, 
quelques  obfervations  qui  m’ont  paru  frap^ 
pantes.  ' ' - ' 

Si  ces  rclTourçes  font  réelles,  pourquoi , 
M.  Necker,  ne  les  avez  ^ vous  pas  em- 
ployées dans  votre  premier  miniftere?  Elles 
exiftoient  dès-lors  pour  la  majeure  partie, 
& les  dépc nrej.de  la  guerre  les  comman-^ 
dolent  aulij  impérieuiement , que  les  cir^ 
conltances  aéluelles  peuvent  le  faire.  Vous 
dites  que  vous  trouvez  dans  les  conditions 
du  dernier  bail  pafle  avec  les  Fermiçrs-Gé*r 
néraux,  t8  millions  de  plus;  mais  les  com 
ditions  du  dernier  bail  font  votre  ouvra- 
ge, parce  qu’elles  Tout  abrolument  lesn^ê^ 
mes  que  celles  du  bail  précédent , qui  ci\ 
le  vôtre.  Quoi  qu’il  en  fo'it , votre  inten-r 

tion  n’eft  pas  de  rendre  les  Fermiers-GeS 


iîëraux  encore  plus  odieux' au  Public',  cit 
lui  periuadanc  que  c*eft  fur  leur  bénéfice 
que  ces  i8  millions  font  conquis  : il  fe-' 
roic  abfurde  de  fuppofer  qu’ils  font  de  20 
millions  400  mille  livres.  Vous  ne  pour- 
rez donc  efFeélucr  cette  fomme,  (i)  qu’ea 
forçant  la  perception  , qu’en  la  rendant 
plus  rigoureule  : mais  c’eft  aggraver  l’im- 
pôt de  la  maniéré  la  plus  cruelle*  car  on 
ie  plaint,  avec  raifon  , que  les  impôts  ac- 
tuels, fi  pefants  par  leur  nature,  font  in- 
fupportables  par  la  maniéré  dont  on  les 
pciçoit^  ceft  donc  un  impôt,,  &C  le  plus 
cruel  des  impôts  que  vous  propofcz.  Tout 
ce  qui  vient  d’être  dit,  eft  également  ap- 
plicable aux  6 millions  d’accroiflement  fur 
les  Régies.  Les  gens  inftruits  ôc  impar- 
tiaux alfurentjqu  en  multipliant  beaucoup 
les  injuftices  ôc  les  vexations , on  auroic 
infiniment  de  peine  d obtenir  une  augmen- 
tation de  8 a 9 millions.  Nous  fommes 
donc  , fur  les  deux  qbjets,  bien  éloignés 
de  confidérer  votre  bonification  de.  24 
millions,  comme  très-affurée. 


(i)  M.  Necker  parle  die  la  rentrée  dans  certains  droits.^ 
fulpendus  j on  fait  ce  que  c’eft  : ils  ne  l’ont  été  que  pour 
1 utilité  de  certaines  branches  de  coinmerce  3 d’ailleurs  leiiï 


90  . 

L‘artîclc  premier  propofe  de  rompre 
les  abonnements  faits  avec  certaines  Pro- 
vinces,, comme  étant  défavantageux  ; 
mais  ces  abonnements  font  de  véritables, 
conventions  , on  ne  peut  les  annullerfans 
bouleverfer  toute  la  forme  de  perception 
dans  ces  Provinces  qui  prouveront  que 
ce  qu’on  appelle  faveur,  n’eft  lé  plus  fou- 
venc  qu’une  compenfation  accordée  pré- 
cifément  pour  rétablir  Tégaliré. 

. Elc-elle  heureufe  la  bonification  de  iVt? 
Ne  ia  prendroit-on  pas  pour  une  propo- 
fition  de  Pafquin  à Marforio  ? Il  ne  s’a- 
git que  de  prendre  à foi  les  dettes  du  Clergé 
Bc  de  les.rembourfer  avec  les  fonds  d’une 
caiiTc  d’amortillèment  qui  n’exifle  pas, 
qui  n’cxiilera  que  q^u^nd foti  temps. arrivera ^ 
à la  vérité  peut  être  bien  vite  , dont 
les  fonds  font  deftinçs  d’avance  à la  libé- 
ration de  l’Etat. 

Les  articles  III  IV  mç  rappellent 
cette  réponfe  de  l’Abbé  Tcrray  , à qui  Ton 
reprochoit  qu’il  prenoit  l’argent  dans  les 
poches  : Où  voulc^^vous , difoit-il  , que 
je  le  prenne?  Il  écoit  au  moins  de  bonne 
foi. 

■ La  Bretagne  eft-elle  mieux  difpofée 
qifen  1 7S4?  Confentira-t-elle  à ce  qu’exige 
' l’art.  VI?  Et  les  villes  du  Royaume  ver-* 


V 

ront-ellcs  fans  effroi  le  Gouvernement  fc 
charger  de  percevoir  leurs  oftrois , con- 
formément à Part,  VII?  S’expoferont-elles 
aux  di  feuffions  qu’en  traînent  lesentreprifes 
des  Miniftres?  D’ailleurs  la  régie  dans  la 
plupart  des  villes  fur-tout  dans  les 
grandes,  fe  fait  déjà  par  les  mêmes  pré- 
pofés.  Si  on  rétabliffbit  le  droit  fur  les 
rhoulTeHnes  êc  toiles  peintes,  fuivanc 
l’art.  VIII,  malgré  les  réclamations  de  fa 
Compagnie  des  Indes  , donc,  cet  article 
joint  au  quatrième,  entraîneroit  la  def- 
truclion  , le  produit  de  ce  droit  leur  ap- 
partiendroit  au  moins  pour  moitié  aux 
termes  'de  fa  convention. 

'L’article  IX  ne  fe  lit  pas  de  fang-froid. 
Grâces  foienc  rendues , pour  les  art.  X 
XI , à Monfieur  8c  à Monfeigneur  Com- 
te d’Artois.  Les  art.  XII  , XIII  XIV, 
font  au  moins  exagérés.  L’article  XV  eft 
une  addition  à une  vexation  contre  la- 
quelle réclament  la  plupart  des  Cahiers; 
pour  l’art.  XVI  on  ne  l’entend  pas.  Que"!' 
homme  , Mejjieurs  , que  celui  qui^  fans 
impôts  à aveéde  fimples  objets  inapperçuSy 
peut  faire  ainfi  difparoître  un  déficit  qui 
a fait  tant  de  bruit  en  Europe? 

(i)  Page  3^  du  DifcQ,urs« 
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Yoilà  comment  pendant  fon  premier 
miniftereen  forçant  les  tailles  , les  ving- 
tièmes de  autres  impofitions  , de  les  au- 
gmentant , par  ce  moyen  , de  plus  dç 
vingt  millions,  il  nous  perfuadoit  qu’il 
ne  mettoit  aucun  impôt. 

Momme  vertueux,  dont  la  morale  cft  fi, 
parfaite  , vous  nous  dites  (i)  ^ue  le  Sou- 
verain ne  j)eut  d'une  main  faire  exécuter 
les  engagements  des  particuliers , 6*  de  Vau- 
tre brifer  les  liens  qu'il  a contraclés  avec 
ceux  qui  fe  font  fiés  a fa  parole  ^ 0 a fa  pa- 
role confacrée  du  feeau  légaf  connu  ^ ref- 
peclé  jufquà  préfent  ^ dc  cependant  vous 
propofez  (i)  des  changements  dans' les  con- 
ditions du  bail  fait  avec  les  Fermiers-Gé- 
néraux ^ (3)  de  revoir  les  conditions  des 
traités  pqffés  avec  les.  Compagnies  qui  tien^ 
nent  la  Ferme  des  Portes,  celle  de  Poilu 
de  les  Régies;  (4)  de  rompre  les,  abonne- 
ments accordés  aux  Provinces  ; d’ôrer  aux 
Créanciers  du  Clergé  leur  ^hypotheque , 
de  lés  forcer  à prendre  un  autre  Débi- 
teur; (5)  de  carter,  ou  du  moins  de  chan- 


(i)  Page  41  du  Difeours. 
(i)'Page  3 3 , id.' 

C)  Idem. 

/ (4)  Page  34> 

C5)  Page  35,. 


\ 


ger  le  contrat  fait  avec  la  Compagnie  dci 
Indes;  comment  prouveriez-vous  que  tous 
ces  engagements  ne  font  pas  des  liens 
pour  le  Souverain  comme  pour  les  fujetà 
qui  les  ont  contrariés  fur  fa  parole?  D’ud 
autre  côté,  parce  que  (i)  les  Rentiers  fe 
font  prêtés  y depuis  près  d* un  an  ^ aux  cir^ 
confiances  pénibles  de  la  finance  avec  efprit 
de  douceur  ù de  conciliation  , vous  con-^ 
cluez  qu’il  faut  leur  faire  une  banqueroute 
de  fîx  mois;  car  je  foutiens  que  payer  ua 
viager  après  fa  mort,  c’eft  lui  faire  ban- 
queroute; (i)  ôc  cette  prorogation  de  fuf* 
penfion  dans  les  rembourfements  à épo- 
que, ôc  (3)  cette  diftinrtion  des  dettes i 
dont  le  paiement  eft  indifpenfat>le , d’aved 
celles  dont  le  paiement  peut  être  différé. 
Quelslont(4)  les  aveugles  amis  de  V auto- 
rité^  les  Machiavels  modernes  qui  vous  ont 
induit  à donner  de  pareils  confeils , à pré- 
fenter  aux  Etats-Généraux  un  plan  qui  ne 
peut  avoir  d’effet  que  dans  trois  ans,  qui 
doit  être  précédé  d’emprunts  fucceffifs, 
& qui  ne  contient  que  des  accroiffements 
d’impôts,  un  grapillage  honteux  fur  tou- 

(i)  Page  du  Difwurs.  ' 

(x)  Pag.  57  & 58. 

(0  Page  60.  . - . , : > -■ 

^(4)  41,  id.  . ' • ^ ^ 
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tèS  les  recettes  5 des  calculs  faux  ou  exà* 
gérés,  la  violation  des  contrats  3c  traités, 
enfin  une  banqueroute  partielle?  Qu’un 
Commis,  que  Dufrelne  imagine  un  tel 
projet,  j’en  aurai  une  mince  opinion; 
mais  qu’un  Adminiftrateur  des  Finances ^ 
jaloux  de  fa  gloire,  foit  réduit  à l’adop- 
ter, je  ne  puis  le  concevoir  qu’en  le  ju- 
geant abfolument  dépourvu  de  connoif^ 
lances,  de  talents  éc  de  vertus* 

Voyons  ce  que  fera  l’homme  d’Etat.  Un 
François  eût-^il  jamais  ofé  dire  à la  Nation, 
en  préfence  de  Ton  Roi , que  le  Souverain 
étant  libre  ( i}de  ne  plus  payer  de  penfions, 
- de  ne  plus  récompenfer  les  fervices  civils  6c 
militaires , de  ne  plus  accorder  aucune  des 
remifes  nécefiaires  au  foulagementdcs  peUr 
pies,  6c  de  retenir  un  dixième  de  tout  ce 
qu’il  doit,(2)  pouv oit  trouver  dans  ces  re^ 
zranckements  ^fournis  a fa  puijfarice  & à fd 
volonté ^ un  moyen  de  fufire  aux  circonflan^ 
ces , de  fe  pajferde  nouveaux  tributs^  £'  de  fe 
tirer  ainji y fans  le  fecouts  des  Etats-Géné^ 
taux  P de  l*  embarras  de  fe  s finances?  On  ne 
fait  ce  qu’il  faut  admirer  le  -plus  de  la 
maLadrelTe,  de  la  méchanceté  ou  de  l’im- 


/ 
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(i)  Page  Cj  du  Difeours. 
(i)  Idem. 


pûdetîcc  d’une  telle  airertion  ; màl-adref- 
ie,  parce  qu’on  ne  dévoie  jamais  com- 
mencer par  aigrir  les  efprits,  qui  ne  ie- 
coienc  déjà  que  trop;  méchanceté  , parce 
qu’on  préfente  à l’imagination  le  Roi  ^ 
fous  l^afpeâ:  odieux  du  plus  abominable 
Dcfpote  ; impudence , parce  qu’on  ne  peut 
ignorer  rinconvenance , i’abllirdité,  l’im- 
poffibiiicé  de  cette  aflercion  , parce  que', 
fût-elle  praticable  en  elle-même,  on  fait 
qu’elle  ne  le  feroit  pas  dans  la  conclufion 
qu’on  en  tire,  puifque  les  dix  fols* pour 
livre -finilîent  le  3 1 Décembre  1790,  &c 
les  vingtièmes  en  179^,  parce  qu’enfia 
elle  renferme  implicitement  une  menace 
indécente. 

Eft-il  d’une  bonne  politique  de  heurter 
une  opinion  auffi  arrêtée  que  celle  de  ne 
s’occuper  d’aucun  objet  de  finance,  que 
les  Loix  conftitutionnelles  ne  foient  ac- 
cordées , de  faire  femblant  de  croire.qu’ogi 
ne  la  trouve  que  dans  les  inftruclions  de 
quelques  Bailliiïges  , quand  il  n’y  a pas 
un  fcul  Cahier  qui  n’en  contienne  l’ordre 
abfolu , ôc  d’afFe(2:er  de  ne  connoîcre  ces 
Cahiers  que  par  des  on  dit,  lorfque  le 
devoir  $c  l’intérêt  impofent  l’obligation 
de  les  avoir  tous  vus  , de  queja  plupart 
font  rendus  publics  par  l’impreffionî . -.i 
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Ëft-11  d’une  bonne  politique  de  paiTef 
fous  filence  les  grands  objets  de  bien  pu- 
blic, de  fe  contenter  d’en  donner  une 
' énumération  bien  feche^  de  renvoyer 
fur  ces  objets  au  Difeours  de  M.  le  Garde 
des  Sceaux,  qui  n’en  avoir  pas  dit  davan- 
tage, après  s’en  être  tant  occupé,  fi  à 
contre-temps,  fi  mal  à propos,  fi  impru- 
demment dans  ce  fatal  Rapport  qui  n’a  été 
fait  6c  imprimé,  contre  l’ufage  6c  contre 
toute  raifon , que  pour  plaire  à la  multi- 
tude, aux  dépens  des  intérêts  les  plus  fa-^ 
crés  de  fon  Maître  êe  de  l’Etat?  Ge  con- 
trafte  entre  ces  deux  époques,  a frappé 
tout  le  mondé. 

Eft-il  d’une  bonne  politique  de  parler 
avec  tant  d’obfcurité , d’aftuce  éc  de  fé- 
lonie, fur  une  queftion  qu’on  a (ciemment 
•rendu  infolublc?  Ne  devoir- on  pas,  en 
adoptant  le  langage  de  M*  le  Garde  des 
.Sceaux,  déclarer  clairement  qu’en  (ij  dé- 
férant à la  demande  de  la  double  repré- 
* fen ration  pour  U Tiers-Ordre ^ Sa  Majeflé 
n a point  change  la  forme  des  anciennes 
Délibérations  , O quoique  celle  par  tête  y eft 
ne  produifant  qu^un  feul  réfultat , paroijfe 
avoir  T avantage  de  mieux  faire  connoîire 


(i)  Page  II  du  Difeours  de  M.  le  Garde  des  Sceaux* 
art.  I , 1 , 3 , 4. 
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h défit  général,  le  Roi  a voulu  que  cetu 
nouvelle  forme  ne  puijfe  s opérer  fans  le  con- 
Jentement  libre  des  Etais- Généraux , ( ô£ 
par  conféquent  des  trois  Ordres,  comme 
ia  expliqué  le  Rapport)  ù avec  l’appro- 
bation de  Sa  Majefié?  Mais  la  chàcre, 
apres  avoir  porté  le  trouble  chez  lai»le  & 
chez  la  laie,  fe  retire  dans  fon  trou  pour 
guetter  le  moment  de  recueillir  le  fruit 
• de  fçs  manœuvres.  M.  Necker  fait  plus 
il  vient  gémir  fur,  des  dilTentions  qu’il  a 
caufées , oter  le  goût  des  innovations  qu’il 
a provoquées  , prêcher  une''  paix  Sc  une 
union  qu’il  a rendues  impqÆbics,&  étouf. 

* engendrée;  puif- 
qu’il  favoit  que  (i)  les  intérêts  d’o'dre, 
d état  or  de  perjonnes  font  fi  agiffants , que 
.kur  domination  va  toujours  croyant.  V Qut- 
Muoi  les  avoir  ,mis  en  fermentation  en 
les  agitant?  pourquoi  du  moins  n’avoir 
pas_  prévenu  leur  explofion,  lorfqu’il  en 
■etoit  encore  temps  ? C’en  ell:  alTez  pour 
|uger  l’homme  d’Etat , cet  homme  qui 
Ole  fe  vanter  que  (a)  des  hauteurs  de  la 

par  aucun  Ipeclacle  , 
ajfotblt  par  aucun  afeendant , fubjugué par 


(i)  Pâge  io8  du  Difeours» 
(i)  l>age  74 , ibid. 
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aucun  empire  s je  laiflc  au  Lcificui*  le  foîrt 
de  parodier  ce  texte. 

A’j  relie  Ion  plan  m’effraie;  mais  il  ne 
me  (urprend  pas.  On  murmure  de  ce  que 
les  Etats-Généraux  , affemblés  depuis  un 
mois,  n’onc  pas  même  encore  vérifié  leurs 
pouvoirs  , on  ne  comprend  pas  qu’on 
puiiTe  riieccrc  tant  d’opiniâtreté  fur  un 
objet  aiifli  indifférent.  Ne  de  voit-on  pas 
s’y  attendre?  Tout  n’a-c-il  pas  été  calcu- 
lé; préparé  à loifir  pour  cét  effet?  Ne  fuit- 
il  pas  ion  plan  avec  periévérance , quoi- 
qu’un peu  contrarié?  Qu’on  en  juge  pat 
la  maniéré  indécente  avec  laquelle  il  fiip- 
■plie  lés  Ccmmiffaires  des  trois  Ordres  de 
permettre  que  le  Roi  refté  Juge  de  leurs 
'différends  dans  le  miférable  projet  de  con- 
ciliation qu’il  vient  de  propofcr.  Laiffcz- 
Ic  faire;  Protcftanc,  il  détefte  le  Clergé; 
homme  du  Peuple,  il  a une  antipathie 
naturelle  pour  la  Nobleffe;  Républicain, 
Ü a fucé  des  maximes  oppofées  à la  Mo- 
narchie; ambitieux  effréné,  c’cft  trop  peu 
d’être  Miniftre  du  Roi,  il  veut  être  celui 
du  Peuple,  êc  par  lui  protecteur  du  Sou- 
verain de  la  Nation  ; enfin  Machiave- 
liffe  avorté,  il  divife  pour  commander  ëc 
aüérvir  les  trois  Ordres,  après  les  avoir 
anéantis  pat  leurs  diffencions  mutucllcg. 
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Cette  perTpeclive  eft  nfFreufe;  mais  iî 
eft  encore  temps  d’en  prévenir  la  réalité. 
O mes  Concitoyens!  terminez  tous  ces  dé- 
bats que  l’intérêt  perlonnel  reproduit  fous 
tant  de  formes  diitérentes^  gardez*- vous 
de  donner  line  pleine  confiance  à ces  Ora- 
teurs fédiüicux  qui  vous  féduifent  pour 
vous  égarer.  Que  la  juPcice  foit  votre  guide , 
la  raifon  votre  Confeil,  de  le  bonheur 
public  , l’unique  but  de  vos  délibérations*. 
RéunifTéz  - vous  à l’ombre  du  trône, 
comme  des  enfans  autour  d’un  pere  chéri. 
Préfentez  vos  Doléances  avec  modération  , 
ne  demandez  que  ce  que  vous  pouvez 
obtenir , de  craignez  d’augmentqr  le  pou- 
voir en  voulant  le  renfermer  dans  des  bor- 
nes trop  circonferites.  îl  eft  des  droits 
émanés  de  la  Loi  naturelle  qu’on  ne  peut 
vous  refufer.  L’égalité  de  la  répartitioa 
n’cft  plus  conteftée  , de  les  deux  premiers 
"Ordres  renoncent  à lèiirs  privilèges  pécu- 
niaires ; mais  refpeftez  les  prérogatives- 
honorablcs  aGCordées  à ia'Nobleffé,  elle 
eft  pour  la  plus  grande  partie  forcie  du 
Tiers -Etat,  ôctous  les  Membres  du  Tiers- 
Etat  afpirent  aux  mêmes  honneurs. 

Demandez  que  nulle  irnpofition  ne- 
puiffe  être  établie  fans  le  confentemens;: 
de  la  Nation:  la  Jiifticc  de  votre  Sqü— 
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vcrain  lui  a déjà  faic  reconnoître  cette 
vérité  inconteftable. . 

Demandez  que  chaque  Citoyen  jouiffe 
fous  Tégide  de  la  Loi  de  la  liberté  in- 
dividuelle, Sc  qu’aucun  Miniftre  ne  puiiïè 
Y attenter  impunément.  Le  François  eft 
libre  , de  c’eft  aux  Juges  Naturels  à déci- 
der de  fon  fort. 

D tmandez  que  les  Loix  propofees  par 
les  Etats* Généraux  de  confenties  par  le 
Monarque,  foit  celles  fubfftantes,  foie 
celles  qui  cxiftcronc , ne  puiffent  être  abro- 
gées que  de  la  même  manière  qu’elles 
ont  été  établies. 

Demandez  que  les  Miniftres  foient  à 
' l’avenir  rcfponfabics  de  la  perverfiré  de 
leurs  entreprifes , dc  des  opérations  finiftt es 
qu’ils  confeillent.  11  en  eft  déjà  un  qui 
olFre  de  rendre  compte  à la  Nation  elle- 
même  des  déprédations  dont  on  l’accufc  , 
il  demande  à fe  juibiher.  Qu’il  foit  écouté, 
qu’il  foie  confronté  à fon  Aceufateur,  la 
vérité  fortira  du  fein  de  la  contradiefion  ; 
&:'s’il  eft  un  coupable,  qu’un  exemple 
néceflaire  de  terrible  épouvante  à jamais 
les  Adminiftrareurs  perfides  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  furprendre  la  facilité  ou  la 
religion  du  Monarque. 

Demandez  un  Réglement  pour  le  com-^ 
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mcrce  des  grains  , uac  Loi  fa! u taire  qui 
afliire  la  lubfiftance  du  Peuple,  &.  pté- 
vi  .nnc  le  monopole  deftrucleur,  fource 
funefte  de  tant  de  violences  , de  tant  de 
malheureux  que  le  befoin  ou  TimpuilPance 
de  le  fatisfairc  pouffent  siu  'crime,  lans 
que  la  crainte  de  la  mort  puifle  les  ar- 
rêter. 

Demandez  la  liberté  légitime  de  la 
Prefle  dans  tout  ce  qui  peut  tendre  aux 
progrès  des  luccès  Ôc  à rétendue^des  con- 
noiffances  humaines;  mais  donnez  un 
frein  aux  fureurs  de  la  calomnie  ôc  à 
l’atrocité  des  fatyres,  aux  injures,  aux  per- 
fonnalicés , en  un  mot,  à ces  libelles  infâ- 
mes, d’autant  plus  recherchés , qu’ils  font 
plus  méchants  ; 6c  n’oubliez  jamais  qu’une 
atteinte  portée  à l’honneur,  ouvre  une 
plaie  profonde  que  le  temps  ne  peut  fermer, 
6c  dont  les  réparations  les  plus  éclatantes 
n’effaccnc  jamais  la  cicatrice. 

Aflurez  la  dette  de  l’Etat,  pourvoyez 
a fa  libération  , prévenez  de  nouveaux 
défordres,  6c  que  chaque  Adminiftrateur 
foit  comptable  des  fonds  de  fon  dépar- 
tement. Laifiez  à la  fagelTe  de  votre  Mo- 
narque le  foin  de  réformer  le  refte  des 
abus  que  vous  aurez  mis  fous  fes  yeux, 
attendez  des  temps  plus  heureux , des 
Députés  mieux  choifis,  un  accord  plits 
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farfaic.  Soyez  amis,  foycz  Frnaçois,  Sc 
que  l’Europe  cnri.cre,  témoin  de'  la  fer- 
mentation ^ des  troubles  qui  ont  précédé 
& accompagné  jüfqii’à  ce  jour  l’AlTem- 
blée  des  Etats  - Généraux  5 reconnoilT'c  à 
votre  union  que  refprit  de  la  Monarchie 
fublifte  toujours  parmi  vous,  que  l’amour 
de  la  Nation  pour  fon  Roi  eft  inaltéra- 
ble,-que  hotré  antique  Conftitution  ne 
peut  être  détruite,^  que  les  reffburccs 
de  . la  France  forir  inépuifables  & indé- 
pendantes de  l’égoiTme,  de  la  vanité  , de 
l’impuifTance  ôc-de  la  ma!  adrelTe  des  Mi- 
niftres  dépolitaires  de  l’autorité. 

Il  feroit  bien  malheureux  que  dans  une 
Nation  auffi  nombreule,  aufli  éclairée  que 
la  nôtre  , il  ne  fe  trouvât  pas  un  génie 
capable  de  rétablir  l’ordre , de  rendre  aux 
Loix  leurs  forces,  de  réprimer  les  excès 
qui  ont  caufé  tous  les  malheurs.  Il  eft  de 
la  prudence  de  fe  défier  de  tous  ceux  qui 
affichent  des  prétentions  aux  places  émi- 
nentes. Le  vrai  mérite  attend  qu'on  vienne 
le  chercher,  & rougiroit  de  devoir  Ion 
élévation  à*  l’intrigue.  Quelle  que  Toit  l’at- 
titude, le  maintien la  modeftie,  ôc  mê- 
me les  talents  d’ùn  ambitieux,  ce  n’cft 
qu’un  énergumene,  lorfqu’il  s’abandonne 
à l’énergie  de  la  paffion  qui  le  dévore.  îl 
tend  au  pouvoir  arbitraire  malgré  lui- 


même,  parce  que  rambitiori  brife  tous  les 
obftacles  qui  s’oppol'ent  à fcs  vues,  le  bien 
public  s’opère  avec  plus  de  circonfpcclion, 
'6c  l’homme  donc  le  crédit  eft  affèz  puif- 
fant  pour  foulever  une  partie  de  la  Nation 
contre  elle -même,  eft  coupable  de  tous 
les  maux  publics  dont  fa  célébrité  eft  la 
caufe  ou  le  prétexte,  lors  même  qu’il  eft 
prouvé  qu’il  n’cft  pas  l’Agent  fecret  du 
fanacifme  de  fes  parcifans.  La  tranquillité 
•publique  doit  être  l’objet  de  Tactention 
de  tous  les  vrais  patriotes.  Si  les  Repré- 
fentants  de  la  Nation  veulent  juftifier  fon 
choix  , 6c  fe  montrer  dignes  de  fa  confian- 
ce, qu’ils  demandent,  qu’ils  obtiennent 
la  recherche  6c  la  punition  de  ces  monf- 
tres,  qui,  tourmentés  de  leur  propre  fré- 
■néfie , ou  lancés  par  une  impulfion  étran- 
irere  , ont  excité  la  fédition  dans  toutes 
les  Provinces  , 6c  mis  prefque  tout  le 
Royaume  en  convulfion.  Ces  révoltes 
combinées  ôc  fucceffives , ces  attroupe- 
ments fublts  6c  nombreux,  ces  émeutes*" 
annoncées  d’avance  ôc  exécutées  à jour 
nommé , défignent  une  main  ennemie  qui 
dirige  cette  multitude  aveugle  ; elle  eft 
criminelle,  fans  doute,  en  fe  livrant  à des 
emportements  atroces.  Mais  ceux  qui  ai- 
guillonnent je  fentimenr  de  la  mifere  pour 
animer  fa  fureur,  ne  font- ils  pas  coupa- 
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bics  de  tout  le  fang  répandu,  quelle  que 
foit  la  main  qui  aie  faïc  couler  celui  des 
Citoyens? 

Voilà  là  façon  de  penfer  de  la  petite 
vieille,  qui  ne  croit  pas  encore  radoter» 
J’ai  dit;  je  me  tais.  Si  mes  raifonnemenrs 
vous  déplailent , j’ai  encore  un  confeil  à 
vous  donner.  La  Saint-Jean  approche,  il 
faut  fe  conformer  à l’iifage*  Au  lieu  d’un 
cent  de  fagots  qu’on  a coutume  de  brûler 
en  figne  de  réjouiffance , prenez  tous  les 
Ecrits  qui  ont  été  publiés  depuis  la  de- 
mande en  convocation  des  Etats,  ajoutez- 
y les  Cahiers  d’une  grande  partie  des  Bail- 
liages; faites  du  tout  un  énorme  monceau 
au-milieu  de  la  Place  de  Greve , ôc  qu’un 
Député  de  chaque  Ordre  mette  le  feu  à 
cette  immenle  Colleétion  , avec  l’Impri- 
mé de  votre  très-humble  fervante  : il  n’en 
réfultera  que  des  tourbillons  de  flammes 
qui  s’évaporeront  dans  les  airs,  beaucoup 
de  fumée  que  le  vent  difîipera,  de  un  peu 
de  cendre  que  perfonne  n’ira  ramafler.  Je 
me  réjouirai  d’un  fpeélacle  auffi  brillant; 
& fi  j’étois  encore  dans  mon  premier  âge , 
j’irois  danfer,  avec  là  jeunefle  du  quartier, 
autour  de  cet  Autodafé  national. 


